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PRÉFACE 

A U X MAITRES. 

Dans ce t rois ième livre de lecture , on a suivi le plan 

des deux premiers : un lexique au c o m m e n c e m e n t de la 

leçon donne le sens des express ions difficiles. Pour tan t 

dans la t rois ième part ie, l 'élève devra lui-même t rouver 

dans le dict ionnaire la signification des mots en i tal ique 

et autres qu'il ne comprendra pas ou dont il n 'aurait 

pas une idée net te . On ne saurai t trop tôt lui ense igner 

l 'usage de ce t te clef si utile à l ' instruct ion : le dict ion­

naire. E n c o r e faut-il que ce travail personnel de l 'élève 

soit dirigé ; car il n 'est pas rare de rencont re r des j eunes 

gens qui ont des not ions tout à fait e r ronées sur cer ­

tains mots pour s 'être ar rê tés à la première définition 

de leur lexique, lorsqu' i ls auraient dû chercher plus 

loin. 

Il est reconnu,—et cons ta té tous les jours ,—que 

c'est sur tout par la lecture que l 'enfant se forme à la 

composi t ion. Souven t vous avez remarqué ent re des 

élèves du même âge une différence d 'apti tude pour les 

exerc ices de s tyle . D 'où cela v ient - i l? P resque inva­

r iablement de ce que les uns—les forts en rédact ion— 

sont adonnés à la lecture , et que les au t res ne lisent 

pas ou lisent t rès peu. 

Mais lire ne suffit pas pour se former au s tvle , il 
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faut composer. E t c'est dans ce but que nous avons 
indiqué un certain nombre d'exercices que le maître 
devra plutôt multiplier qu'omettre. Malheureusement 
on commence souvent trop tard les exercices de rédac­
tion, sous divers prétextes plus insoutenables les uns 
que les autres. L'enfant doit commencer ces exercices 
le jour qu'il entre à l'école. Que dis-je? Il les a com­
mencés depuis longtemps: ne sait-il pas déjà exprimer 
bien des choses, souvent dans un langage à peu près 
correct? E h ! bien, c'est ce travail déjà ébauché à la 
maison qu'il s'agit de continuer, et cela tant que l'en­
fant fréquente l'école: il faut lui apprendre non seule­
ment à lire, mais à parler et à écrire. 

Selon son degré de développement, l'élève sera donc 
appelé : 

1. A répondre aux questions du livre ou du maître. 
Celui-ci devra exiger des réponses correctes, entières ; 

2 . A nommer les objets représentés dans les gra­
vures, à expliquer ces gravures, etc. ; 

3. A raconter à sa manière ce qu'il vient de lire; 
4. A trouver des sujets ou compléments pour un 

verbe, des verbes pour un sujet ou un complément; 
6. A nommer ce qui sert à tel usage, tel métier, etc. ; 

7. A donner la racine, des dérivés ou des composés 

d'un mot; 

8. A trouver des synonymes, des contraires, des 

homonymes ; 

9. A dire la forme d'une phrase, lui donner diffé­

rentes formes : interrogative, exclamative, etc. ; 

10. A diviser une phrase en propositions, à en faire 

l'analyse logique; 
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1 1 . A construire des propositions avec un mot ou 
sur un sujet donné; 

12 . A résumer une lecture oralement ou par écrit; 

1 3 . A traduire une poésie en prose; 

14. A rendre en d'autres termes, ou en moins de 
mots, telle pensée, tel alinéa, telle phrase; 

15 . - A diviser une période en petites phrases; 

16. A trouver des idées qui peuvent entrer dans 
tel sujet; 

17. A citer une figure: pléonasme, comparaison, 
etc. ; 

18. A dire la leçon à tirer de la lecture; 

19. A faire le plan du morceau, etc., etc. 

L E C T U R E E X P R E S S I V E . 

L a lecture expressive demande que l'on respire aux 
bons endroits, que l'on groupe les mots étroitement 
unis par le sens, que l'on sépare par une pause ceux 
qui le sont moins, que l'on élève la voix ou qu'on l'a­
baisse à propos; en un mot, que l'on fasse ressortir 
les idées de valeur. 

La première condition pour bien lire, c'est de bien 
comprendre ce qu'on lit. De là l'importance de l'ex­
plication préalable de la page à lire. Puis comme l'en­
fant apprend à parler à force d'entendre parler, de 
même il apprendra à lire en écoutant de bons lecteurs. 
L e maître devra donc lire la leçon aux élèves et leur 
expliquer ce qui offre quelques difficultés. 

Pauses.—Dans la lecture, les pauses doivent être plu­
tôt fréquentes que rares. Pourtant leur nombre dépend 
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de l 'allure du débit : ce nombre diminue quand la vi­

tesse augmente . 

L a virgule et les différentes sor tes de points indi­

quent des pauses obl igatoi res , excepté quelquefois le 

point exclamat i f , comme dans : "Ah! Se igneur , que 

vous ê tes grand !" 

L e s pauses non indiquées sont déterminées par lé 

sens et l 'allure ; elles doivent ê t re en général moins 

sensibles que les premières . Dans la phrase suivante, 

un peut faire des pauses aux endroits marqués de 

traits ver t icaux : L e drapeau | est ce lambeau de soie | 

aux couleurs nat ionales | qui clapote | là-bas | au 

cent re du batai l lon. 

In f l ex ions .—Les inflexions de voix, voilà, à notre 

avis, la grande difficulté dans la lecture expressive. 

C'est que ces var ia t ions de la voix, ces passages d'un 

ton à un autre, plus haut ou plus bas, varient à l'in­

fini et ne s 'apprennent pour ainsi dire qu ' ins t inct ive­

ment . 

On a souvent répété à ce sujet qu'il faut lire comme 

on parle, en a joutant , avec une pointe de mal ice : à 

condit ion qu'on parle bien. L a règle et sa restr ict ion 

sont parfa i tement jus tes , mais combien difficile est 

l 'application ! Sont- i l s nombreux les ora teurs qui pour­

raient t romper un auditeur aveugle et lui faire croire 

qu' i ls improvisent quand ils l isent ou même lui réci­

tent du "par c o e u r " ? 

T o u t de même, r isquons quelques règles. 

L e s principales inflexions sont celles qui se font 

géné ra l emen t aux pauses. A u x virgules ou quand le 



P R É F A C E VII 

sens est incomplet , la voix monte ; elle t ombe aux 

points ou quand le sens est complet . 

Accen t ton ique .—Dans les mots de plusieurs syl la­

bes et dans les groupes de mots , la voix doit appuyer 

sur la dernière syl labe sonore du mot ou du groupe, et 

couler légèrement , quoique d is t inc tement , sur le reste . 

C'est peut-être ici le lieu de rappeler qu'il faut, par 

cer ta ins artifices : pauses, appuis ou force de la voix , 

faire ressort i r les mots de valeur. Ces mots sont des 

noms, des verbes, des adject i fs qualificatifs ou des 

adverbes. 

L ia i sons .—Il faut évi ter cel les qui sont peu naturel­

les, dures, ou qui seraient par trop bizarres . 

Défauts dans la prononcia t ion .—Pour finir, s ignalons 

deux ou trois défauts de notre prononcia t ion cana­

dienne. 

Nous disons b i en : to ta l i té , en donnant au " t " son ar­

t iculation propre ; pourquoi disons-nous : ins t i tut pres­

que c o m m e s'il y ava i t : ins- ts i - tsu? D e m ê m e nous 

disons co r rec tement : cagot ; puis nous changeons la 

valeur du " c " et du " g " dans coeur ( k i e u r ) , etc. . guerre 

(gh iè re ) etc . 

Enfin, soignons l ' " e " ouver t et ses équ iva l en t s ; o b ­

servons un jus te milieu en prononçant les, lait, des, 

succès , etc. ; ne disons ni là, dà, etc. , ni lé, dé, etc. , 

mais bien lè, dè, e tc . 

Dans ce t ro is ième livre, une bonne part a é té faite 

à la morale , à la t empérance surtout , aux leçons de 

choses , à la poésie et à l 'agr icul ture . 





COURS SUPERIEUR 

P R E M I È R E P A R T I E 

I . — L ' E X I S T E N C E D E DIEU. 

Athée, celui qui ne croit pas 
en Dieu. 

Hasard, événements sans cau­
se. 

Prodigieusement, beaucoup , 
grandement. 

Sphère, étendue de pouvoir, 
de possibilité. 

Permanent, constant, durable. 

Observateur, celui qui regar­
de, observe. 

Aube, première lueur du jour. 

Zénith, le point le plus élevé 
du ciel. 

1. II est un Dieu : les herbes de la vallée et les cèdres 
de la montagne le bénissent, l'insecte bourdonne ses 
louanges, l'éléphant le salue au lever du jour, l'oiseau 
le chante dans le feuillage, la foudre fait éclater sa 
puissance, et l'océan déclare son immensité. L'homme 
seul a dit: Il n'y a point de Dieu. 

2. L'athée n'a donc jamais, dans ses infortunes, levé 
les yeux vers le ciel, ou, dans son bonheur, abaissé ses 
regards vers la terre? La nature est-elle si loin de lui 
qu'il ne l'ait pu contempler, ou la croit-il le simple ré­
sultat du hasard? Mais quel hasard a pu contraindre 
une matière désordonnée et rebelle à s'arranger dans un 
ordre si parfait? 

3. Ceux qui ont admis la beauté de la nature comme 
preuve d'une intelligence supérieure, auraient dû faire 
remarquer une chose qui agrandit prodigieusement 
la sphère des merveilles : c'est que le mouvement et le 
repos, les ténèbres et la lumière, les saisons, la marche 
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des astres , qui varient les décorat ions du monde, ne 

sont pour tant successifs qu'en apparence, et sont per­

manents en réalité. 

4. L a scène qui s 'efface pour nous, se co­

lore pour un autre peuple ; ce n'est pas le spectacle , 

c 'est le specta teur qui change . Réunissez donc en un 

m ê m e moment , par la pensée, les plus beaux accidents 

de la nature ; supposez que vous v o y e z à la fois toutes 

les heures du jour et toutes les saisons, un matin de 

pr intemps et un matin d 'automne, une nuit semée d'é­

toiles et une nuit couver te de nuages , des prairies 

émai l lées de fleurs, des forêts dépoui l lées par les frimas, 

des champs dorés par les moissons , vous aurez alors 

une jus te idée du spectacle de l 'univers . 

5. T a n d i s que vous admirez ce soleil qui se 

p longe sous les voû tes de l 'occident, un au­

tre observa teur le regarde sortir des régions de 

l 'aurore. Par quelle inconcevable mag ie ce vieil 

astre, qui s 'endort fat igué et brûlant dans la 

pourpre du soir, est-il, en ce moment même, ce jeune 

astre qui s 'évei l le humide de rosée, dans les voi les 

b lanchissantes de l 'aube? A chaque moment de la 

journée , le soleil se lève, brille à son zéni th et se couche 

sur le monde. 

C H A T E A U B R I A N D . 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e prouvent l'ordre et les beautés 

de la nature?—Qu'est -ce qu'un a t h é e ? — L e hasard existe-t-i l?— 

Quand il est nuit ici, est-il nuit partout?—Quand nous avons 

l'été, quels pays ont l 'h iver?—Pour qui Dieu a-t-il créé toutes 

ces merve i l l e s? 
Constru ire sur le m ê m e sujet de pet i tes phrases coniir.e 

ce l les du premier alinéa. 
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I L — H Y M N E D E L ' E N F A N T A SON R E V E I L . 

Vermeil, argent doré. I Balbutier, prononcer mal. 
Cytise, plante. • j Urne, encensoir. 

1. O Pè re qu 'adore mon père ! 
T o i qu'on ne nomme qu'à genoux . 
T o i dont le nom terr ib le et doux. 
F a i t courber le front de ma mère ! 

2. O n dit que ce bri l lant soleil 
N 'es t qu'un joue t de ta puissance ; 
Q u e sous tes pieds il se ba lance 
C o m m e une lampe de vermei l . 
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On dit que c'est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
Et donnes aux petits enfants 
Une âme aussi pour te connaître ! 

On dit que c'est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare, 
Et que sans toi, toujours avare, 
Le verger n'aurait point de fruits. 

Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l'univers est convié; 
Nul insecte n'est oublié 
A ce festin de la nature. 

L'agneau broute le serpolet, 
La chèvre s'attache au cytise, 
La mouche au bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait. 

L'alouette a la graine amère 
Que laisse envoler le glaneur, 
Le passereau suit le vanneur, 
Et l'enfant s'attache à sa mère. 

E t pour obtenir chaque don 
Que chaque jour tu fais éclore. 
A midi, le soir, à l'aurore, 
Que faut-il? prononcer ton nom! 

O Dieu ! ma bouche balbutie 
Ce nom des anges redouté. 
Un enfant même est écouté 
Dans le choeur qui te glorifie. 

On dit qu'il aime à recevoir 
Les voeux présentés par l'enfance, 
A cause de cette innocence 
Que nous avons sans le savoir. 
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1 1 . On dit que leurs humbles louanges 
A son oreille montent mieux; 
Que les anges peuplent les ci,eux, 
Et que nous ressemblons aux anges. 

12 . Ah ! puisqu'il entend de si loin 
Les voeux que notre bouche adresse, 
Je veux lui demander sans cesse 
Ce dont les autres ont besoin. 

13 . Mon Dieu, donne l'onde aux fontaines, 
Donne la plume aux passereaux 
Et la laine aux petits agneaux, 
E t l'ombre et la rosée aux plaines. 

14. Donne au malade la santé. 
Au mendiant le pain qu'il pleure, 
A l'orphelin une demeure, 
Au prisonnier la liberté. 

1 5 . Donne une famille nombreuse 
Au père qui craint le Seigneur; 
Donne à moi sagesse et bonheur. 
Pour que ma mère soit heureuse. 

16. Que je sois bon, quoique petit. 
Comme cet enfant dans le temple 
Que chaque matin je contemple. 
Souriant au pied de mon lit. 

17. Mets dans mon âme la justice. 
Sur mes lèvres la vérité ; 
Qu'avec crainte et docilité 
T a parole en mon coeur mûrisse ; 

18. E t que ma voix s'élève à toi 
Comme cette douce fumée 
Que balance l'urne embaumée 
Dans la main d'enfants comme moi ! 

LAMARTINE. 
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P E N S E E . — L a p r i è r e , s u r t o u t 

p u i s s a n t e s u r l e c o e u r d e D i e u . 

A p p r e n d r e p a r « c o e u r q u e l q u e s 

p o é s i e . 

c e l l e d e l ' e n f a n t , e s t t o u t e -

s t r o p h e s d e c e t t e g r a c i e u s e 

I I I . — L E C U L T E R E N D U A D I E U . 

C u l t e , h o m m a g e q u e l ' o n r e n d I 
à D i e u ; g r a n d e v é n é r a t i o n . | 

S u p r ê m e , q u i e s t a u - d e s u s d e 
t o u t . 

Resplendissant, q u i b r i l l e a v e c 
é c l a t . 

1 . A l 'exemple des mar ty r s et des saints, nous devons 

rendre à Dieu un culte suprême parce qu'i l est notre 

Créa teur et notre souverain Maî t re . 

L ' adora t ion qui const i tue ce cul te suprême est un 

acte de respect et d 'abaissement par lequel nous re­

connaissons la g randeur et l 'excel lence de Dieu . Cet te 

adorat ion doit être intérieure et extér ieure . 

2 . N o u s adorons Dieu intér ieurement lorsque, du 

fond de notre âme, nous nous humil ions devant lui, 

soumet tan t notre esprit et notre coeur à sa majesté. 

Ce t h o m m a g e intérieur plaît à Dieu qui voi t le fond 

de notre âme, bien que nous ne fassions aucun signe 

pour le manifester . 

3. N o u s adorons Dieu extér ieurement si, à l 'hom­

m a g e du coeur , nous jo ignons des paroles ou des actes 

qui expr iment les sent iments de vénérat ion qui pénè­

trent nos âmes. 

Il faut jo indre au cul te extér ieur et intérieur que 

nous devons à Dieu un amour ardent et généreux . 
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4. Si nous aimons beaucoup une personne qui nous 
plaît par ses heureuses qualités et qui nous fait du 
bien, combien plus devons-nous aimer Dieu qui possède 
toutes les perfections et qui nous comble de faveurs! 
Il est infiniment beau, infiniment bon, infiniment par­
fait. Pendant la vie il nous prodigue les bienfaits, et 
dans l'éternité il sera notre récompense et notre féli­
cité» 

5. Si notre amour est véritable, il sera d'abord obéis­
sant. Jésus-Christ lui-même a dit: "Uun enfant n'aime 
pas vraiment son père, en effet, s'il n'obéit avant tout 
à ses ordres. De même, nous ne saurions aimer Dieu 
véritablement si nous ne gardions ses préceptes avec 
le plus grand soin. 

6. Nous devons ensuite préférer Dieu à tout ce qui 
existe en dehors de lui, à nos biens, par conséquent, à 
nos amis, à nos parents et à nous-mêmes. Plutôt que 
de déplaire à Dieu, il nous faut tout sacrifier, tout 
souffrir et même choisir la mort. 

Tout ce que nous voyons et entendons dans la nature 
doit nous porter à aimer et à glorifier le Seigneur. 

7. Les cieux, avec leurs astres resplendissants, la 
terre avec ses montagnes, ses collines, ses moissons.ses 
prairies et ses animaux bénissent son nom, exaltent 
sa puissance, glorifient sa bonté. 

Unissons-nous à eux pour louer Dieu, auteur de tant 
de merveilles. Aimons-le de toute notre âme, de toutes 
nos forces chaque jour de notre vie. 

Q U E S T I O N N A I R E — Combien devons-nous de cu l tes à 
D i e u ? — E n quoi cons i s te le cul te i n t é r i e u r ? — E t le cu l te exté­
r i eu r?—Pourquo i faut-il adorer D i e u ? — C o m m e n t devons-nous 
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l ' a imer?—Ce que nous voyons dans la nature doit-il nous 
porter à l'amour de Dieu?—Quel s biens le Seigneur réserve-t-il 
à ceux qui possèdent cet amour? 

Répondre par écrit à ces questions. 
T r o u v e r un s y n o n y m e de: a c t e , r e s p e c t e r , g r a n d e u r , v o i r , 

p a r o l e , j o i n d r e , etc. 

I V . — P E N D A N T L A T E M P E T E . 

E x p é r i m e n t é , qui a de l'expé- M a n o e u v r e , travai l des mate-
rience. lots. 

L a m e , grosse vague . S e c o n d , officier qui commande 
après le capitaine. 

1 . J 'avais accompagné des pêcheurs sur la m e r ; en 

par lant , le temps était calme, et le ciel ne présentait 

aucune apparence de danger à un marin aussi peu 

expér imenté que moi. 

Mai s , ve rs le milieu du jour , le vent , passant brus­

quement de l'est au sud-ouest , nous l ivra à une horrible 

tempête . 

2. No t re petit bât iment était roulé par les lames, 

c o m m e si c 'eût été une coqui l le de noix. A p r è s de longs 

et vains efforts, les mate lo ts perdirent courage . 

L e maî t re de l 'équipage, su ivant les indications de 

sa boussole , gouve rna i t sans résultat , a t tendu que tout 

le monde s'était couché sur le pont et avai t abandonné 

la manoeuvre . 

3. L u i - m ê m e ne tarda pas à voi r que nous ét ions 

perdus ; il ôta son bonnet de laine et dit : 

—Enfan t s , prions ! 

M a i s le second lui répondi t : 
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—Pourquoi prier? Voyez ces nuées qui touchent nos 
mâts et nous séparent du ciel : nos prières n'arriveront 
pas jusqu'en haut. 

4. Le maître allait répondre qu'une prière n'était 

jamais perdue, lorsqu'il aperçut entre les nuées noires 

qui pesaient sur la mer et obscurcissaient le jour, 

comme une tache d'un beau bleu pur. 

A travers cette déchirure du nuage tombait un rayon 
de soleil sur la mer noire. 

5. —Enfants, s'écria-t-il, voilà ouverte une fenêtre 
du ciel ; Dieu voit ses pauvres créatures en danger ; 
il sait que nous avons des femmes et des enfants, et ce 
rayon de soleil est un de ses regards. Prions! 

Alors, tous se tournèrent vers cette belle fenêtre du 
ciel et adressèrent à la Vierge Marie une courte, mais 
fervente prière. 

6. Un rayon plus brillant encore sembla descendre 
et porter dans les coeurs l'espoir et la confiance d'avoir 
été entendus d'En-Haut. 

Tout le monde se mit à l'oeuvre avec un nouveau 
courage et des forces nouve l l e s . . . . Quatre heures 
après, nous étions dans le port. 

A L P H O N S E K A R R . 

Q U E S T I O N N A I R E — Q u e l temps faisait-il d'abord?—Que fit 
le vent?—et l'équipage?—et le capitaine?—Que répondit le 
second?—Qu'aperçut le capitaine?—Que dit-il?—A qui eut-on 
recours?—Avec quel résultat?—Quelle leçon tirer de cette 
histoire? 

Trouver la racine de bâtiment, indication, créature, tourner, 
rayon, confiance, tempête. 

2 
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V . — L E D I M A N C H E . 

Suspension, arrêt pour un Etalage, exposition de mar-
certain temps. chandises en vente. 

Salutaire, qui est utile, avan- Mécanique, qui se rapporte au 
tageux. travail du corps. 

1. La suspension des travaux le dimanche est un 
véritable bienfait pour l'homme. 

De même que le sommeil de la nuit répare ses forces, 
de même aussi le repos du dimanche le relève de la 
fatigue que lui causent six jours d'un pénible travail. 

Ceux qui se privent de ce repos salutaire usent rapi­
dement leurs forces sans augmenter leur fortune. 

2. Jamais les hommes ne se sont appauvris en con­
sacrant à Dieu un jour par semaine. 

"Il n'y a pas de nation où l'industrie ait fait autant 
de progrès et développé une aussi prodigieuse activité 
qu'en Angleterre. 

Cependant l'Angleterre donne l'exemple d'une obser­
vation sévère du dimanche. 

On n'y voit, en ce jour, ni atelier, ni bureau, ni 
étalage de marchandises. On n'entend pas le bruit 
des machines ; tout ce grand mouvement qui, pendant 
la semaine, agite des millions de bras, se trouve sus­
pendu. Il y a trêve complète pour les affaires." 

3. Ainsi, la première condition que nous devons 
remplir pour sanctifier le dimanche, c'est de nous abste­
nir d'oeuvres serviles. 

Que faut-il entendre par là? Ce sont les ouvrages 

mécaniques que l'homme fait en vue de gagner sa vie. 
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Par exemple , labourer , bêcher , couper du bois , fau­

cher, moissonner sont des oeuvres servi les . L e s mé­

tiers de menuisier , de charpentier , de forgeron, de 

tailleur de pierres, etc., sont des professions servi les 

qui ne doivent pas être exercées le d imanche. Il faut 

toutefois excepter le cas d'une vér i table nécessi té , d'un 

besoin réel et p ressan t ; dans ce cas, il est permis de se 

l ivrer à ces occupat ions . 

4. D o n c ; ne pas t ravai l ler le d imanche, telle est la 

première condit ion pour sanctifier ce jour . 

Une deuxième, qui n'est pas moins r igoureuse , c 'est 

d 'assister à la sainte Messe . 

L a Messe étant le plus saint et le plus salutaire de 

tous les actes de rel igion, l 'Eg l i se nous fait un précepte 

d'y assister chaque dimanche. 

C 'es t sous peine de faute g r a v e qu 'on est ob l igé de 

l 'entendre ce jour-là. L a manquer par sa faute, c 'est 

s 'exposer à la damnation éternelle. 

5. Il y a des gens , en outre, qui croient que le d iman­

che est sanctifié pourvu qu' i ls aient entendu à la hâte 

une messe basse. 

Les âmes vra iment chrét iennes se font encore un 

devoir d 'assister aux V ê p r e s , qui sont l'office re l ig ieux 

du soir. L a récitat ion du chapelet , l 'assis tance au 

ca téchisme et aux instruct ions, les vis i tes au Saint -

Sac rement et les oeuvres de chari té sont enfin d 'ex­

cellents m o y e n s d 'achever de sanctifier le d imanche . 

Dieu , qui s'est spécia lement réservé ce jour de la 

semaine, nous permet d'user, le d imanche, d 'amuse­

ments honnêtes, pou rvu que nous rempliss ions nos 

devoirs re l ig ieux. 
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E n dehors du dimanche, il y a s ix fêtes d 'obligat ion : 

ce sont les fêtes de Noël, de la Circoncis ion, de l 'Epi ­

phanie, de l 'Ascension, de la Toussa in t et de l ' Imma­

culée Concept ion . 

R E S U M E . 

L e repos du dimanche est un bienfait pour l'homme et 

même pour les an imaux .—Les peuples qui font le plus de 

c o m m e r c e sont ceux qui ne travail lent pas le dimanche. Ce 

jour-là, les t r a v a u x mécaniques sont défendus, à moins de 

nécess i té .—En outre, il y a obligation d'assister à la sainte 

Messe si l'on n'en est pas dispensé par de graves motifs. 

Que signifient: industrie, trêve complète, atelier, charpen­
tier? 

VI.—UN C A T E C H I S M E DU C U R E D'ARS. 

Complaisance, plaisirs, déli- I S'anéantir, reconnaître qu'on 
ces. n'est rien. 

i . T o u t e s les bonnes oeu­

vres réunies n 'équiva­

lent pas au saint sacri­

fice de la Messe , parce 

qu'el les sont les oeu­

vres des hommes , et la 

messe est l 'oeuvre de 

Dieu. L e mar ty re n 'est 

rien en comparaison : 

c 'es t le sacrifice que 

l 'homme fait à Dieu de 

sa vie ; la messe est le sacrifice que Dieu fait à l 'homme 

de son corps et de son sang. 
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2 . Oh ! que le prêtre est quelque chose de grand ! 
s'il se comprenait, il mourrait. . . Dieu lui obéit: il dit 
deux mots, et Notre-Seigneur descend du ciel à sa 
voix et se renferme dans une petite hostie. Dieu arrête 
ses regards sur l'autel. "C'est là, dit-il, mon Fils bien-
aimé, en qui j ' a i mis toutes mes complaisances." Aux 
mérites de l'offrande de cette victime, il ne peut rien 
refuser. Si on avait la foi, on verrait Dieu caché dans 
le prêtre comme une lumière derrière un verre, comme 
du vin mêlé avec de l'eau. 

3. Après la consécration, quand je tiens dans mes 
mains le très saint corps de Notre-Seigneur, et quand 
je suis dans mes heures de découragement, ne me 
voyant digne que de l'enfer, je me dis: " A h ! si du 
" moins je pouvais l'emmener avec moi ! l'enfer serait 
" doux près de L U I , il ne m'en coûterait pas d'y rester 
" toute l'éternité à souffrir, si nous étions ensemble. . . 
" Mais alors il n'y aurait plus d'enfer; les flammes de 
" l'amour éteindraient celles de la justice." 

4. Que c'est beau! Après la consécration, le bon 
Dieu est là comme dans le ciel !. . . Si l'homme con­
naissait bien ce mystère, il mourrait d'amour. Dieu 
nous ménage à cause de notre faiblesse. 

5. Un prêtre, après la consécration, doutait un peu 
que ses paroles eussent pu faire descendre Notre-
Seigneur sur l'autel ; au même instant il vit l'hostie 
toute rouge et le corporal teint de sang. 

Si l'on nous disait : " A telle heure, on doit ressus­
citer un mort," nous courrions bien vite pour le voir. 
Mais la consécration qui change le pain et le vin au 
corps et au sang d'un Dieu, n'est-ce pas un bien plus 
grand miracle que de ressusciter un mort? Il faudrait 
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toujours au moins un quart d 'heure pour se préparer à 

bien entendre la messe. Il faudrait s 'anéantir devant 

le bon Dieu , à l ' exemple de son profond anéantisse­

ment dans le Sac rement de l 'Euchar is t ie , faire son 

examen de conscience ; car, pour bien assister à la 

messe , il faut être en état de grâce . 

7. Si l 'on connaissai t le prix du saint sacrifice de la 

messe, ou plutôt si l 'on avai t la foi; on aurait bien plus 

de zèle pour y assister. 

8. M e s enfants, vous v o u s rappelez l 'histoire que je 

vous ai déjà racontée de ce saint prêtre qui priait pour 

son ami ; apparemment Dieu lui ava i t fait connaî tre 

qu'il était en pu rga to i r e ; il lui vint en pensée qu'il ne 

pouva i t rien faire de mieux que d'offrir le saint sacrifice 

de la messe pour son âme. Q u a n d il fut au moment de 

la consécra t ion, il prit l 'hostie entre ses do ig ts et d i t : 

" Pè re saint et éternel , faisons un échange . V o u s tenez 

" l 'âme de mon ami qui est en purgatoi re , et moi je 

" t iens le corps de vo t re F i l s qui est entre mes mains : 

" eh bien ! dé l ivrez mon ami, et je vous offre vot re F i l s 

" avec tous les méri tes de sa mort et passion." En effet, 

au m o m e n t de l 'é lévat ion, il v i t l 'âme de son ami, toute 

rayonnante de g lo i re , qui monta au ciel . 

9. E h bien ! mes enfants, quand nous voulons obtenir 

que lque chose du bon Dieu , faisons de même. A p r è s la 

sainte communion , offrons-lui son Fi l s bien-aimé avec 

tous les méri tes de sa mort et de sa passion ; il ne 

pourra rien nous refuser. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u ' e s t le ma r ty r e? la messe?—Com­
ment Dieu obéit-il au prê t re?—Si on ava i t la fo i . . . ?—Que se 
disai t quelquefois le curé d 'Ars après la consécra t ion?—Le 
Bon Dieu est là! Où?—Qu'arriva-t- i l à un p rê t re?—Comment 
se préparer à la messe?—Pourquo i n'a-t-on pas plus de zèle 
pour y a s s i s t e r?—Par lez du prêtre qui priait pour son ami. 
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VII .—C'EST L ' O R D O N N A N C E . 

Dragons, soldats à cheval. I Froncer, rapprocher les sour-
| cils. 

1 . Un officier de dragons se trouvait un jour à 
table, un vendredi, avec un ecclésiastique et un Anglais. 
L'abbé faisait maigre, les deux autres mangeaient 
gras. Le repas se prenait en silence. 

2 . Le capitaine, au bout de quelque temps, s'adres-
sant à l'ecclésiastique, lui demanda pourquoi il ne 
mangeait pas de viande. 

"Capitaine, répondit l'abbé, permettez-moi à mon 
tour de vous poser une question : 

—Pourquoi portez-vous un pantalon rouge? 

3. •—Parce que c'est l'ordonnance militaire. 
—Eh bien ! faire maigre le vendredi, c'est l'ordon­

nance de l 'Eglise. 

—Est-ce que la viande n'est pas aussi bonne le ven­
dredi que les autres jours? 

4. —Sans doute, capitaine ; mais pourquoi mettez 
vous quelquefois un soldat, pris en faute, au pain et à 
l'eau? 

—C'est afin de le punir d'une faute. 
—C'est aussi pour nous punir de nos manquements 

envers Dieu que l 'Eglise, sans nous mettre au pain et 
à l'eau, nous ordonne en certains jours de nous priver 
d'aliments gras. 

5. —boit; mais jeûner, n'est-ce pas trop pénible? 
—C'est possible. Dites-moi, je vous prie, pourquoi 

portez-vous un casque si lourd? 
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—C'es t encore l 'ordonnance ; d'ailleurs ce casque 

nous garan t i t la tê te des coups de l 'ennemi. 

6. — E h bien ! le j e û n e est aussi l 'ordonnance et il 

garan t i t notre âme des coups de notre ennemi, des 

t ra i ts du démon." 

L e capi ta ine fronça le sourcil et, se tournant du côté 

de l 'Angla is , qui mangea i t t ou jou r s : "N 'es t -ce pas, 

Monsieur , qu'il vaut tout aussi bien manger de la 

viande le vendredi que le d i m a n c h e ? " 

L ' A n g l a i s , qui avait écouté sans mot dire, répondit 

froidement : " J e mange de la viande le vendredi, parce 

que ma religion ne me le défend p a s ; si elle me le 

défendait, j e n'en mangera i s pas." 

Ce t t e réponse mit fin à la conversa t ion et le repas 

se t e rmina en s i lence. 

QUESTIONNAIRE.—Quels personnages à t ab le? que man­
geaient- i ls?—Quest ion du soldat? de l ' abbé? leurs répon­
se s?—Deux ièmes quest ions des in ter locuteurs?—leurs répon­
ses?—Que dit-on du jeûne?—Quest ion à l 'Anglais? sa réponse? 

Trouver des mots formés de: tour, pose, question, rouge, 
autre , doute, mettre , prendre, e tc . 

V I I I . — C H E Z N O U S . 

Regardez ce t t e vie comme 
une route poudreuse, ennuy­
euse, fa t igante pour ar r iver 
chez vous. Chez Vous! en­
tendez-vous? tandis que vous 
ê tes Dehors. Alors vous au­
rez du courage pour marcher . 

(H. P E R R E Y V E , Le t t r e s . ) 

i. Chez n o u s ! ce n 'est pas la maison champêt re 
O ù la Prov idence un j o u r me fit naî t re , 
Que j e n o m m e encor le toit pa te rne l . . . . 
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Chez nous, c 'est plus haut, ( loin de ce qui passe , ) 
C 'es t une maison par delà l ' e space ; 

Chez nous, c 'est le ciel ! 

Chez nous ! ce n 'est pas mon cher monas tè re , 
T e m p l e de Dieu, prison volontaire , 
Ma chaîne est si douce et part de l 'autel ! 
J ' y vis dans la paix, mais dans l 'humble a t t en te 
Du grand j o u r où j e lèverai ma tente 

P o u r aller au ciel ! 

Chez nous, c 'est le ciel !. . . la terre me p è s e ; 
Sans m'en étonner , j ' y suis mal à l ' a i se ; 
J ' a c c e p t e en passant les deuils et le fiel... 
Qu ' impor te la peine et la route s o m b r e ! 
Comme un as t re d'or, émergean t de l 'ombre . 

J ' en t r evo i s le ciel ! 

Chez nous, c 'est le ciel ! O mondain, mon frère. 
T o i que l'infini ne saurai t distraire 
D e ton idéal t rompeur et morte l , 
T u cherches en vain pour ton coeur avide 
L a jo i e et la paix, mais la te r re est vide : 

Chez nous, c 'est le ciel ! 

E t vous qui souffrez, c o u r a g e ! c o u r a g e ! 
C o m m e le soleil luit après l 'orage, 
Ainsi va bri l ler le j o u r é ternel . 
Au vallon des pleurs, quelques pas encore . 

E t vos yeux verront , tout ba igné d 'aurore, 
L e Chez nous du ciel ! 

Chez nous, c 'est le ciel ! Quand la mor t moissonne 
Ceux que nous a imons , c 'est que l 'heure sonne . 
P o u r eux, de franchir le seuil pa t e rne l ! 
P leure r leur départ, c 'est pleurer la jo i e 
O ù le Chris t J é s u s les p longe et les noie 

Au Chez nous du ciel . 
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7. C h e z nous , c'est le ciel ! Not re divin Père 
N o u s suit du regard, en la vie amère 
E t penchant vers nous son Coeur paternel , 
E t sur nous laissant tomber son .sour i re , 
Il murmure au coeur humain qui soup i re : 

"Je t 'a t tends au c i e l ! " 

8. O h ! quand le bonheur fuit de notre route, 
L o r s q u e nous buvons le fiel gou t te à gout te , 
Si l 'orage gronde au ciel en courroux, 
R e g a r d o n s plus haut, car la terre passe, 
E t bientôt , bientôt , par delà l 'espace, 

N o u s irons " C h e z nous" . 

U N E R E L I G I E U S E 

de Jésus-Marie. 

PENSEE. — N o u s ne sommes pas faits pour la te r re : notre 
coeur ne peut s'en contenter . 

IX.—L'EVANGILE. 

Dogme, en re l igion, ce qu'i l 
faut croire . 

Morale, r èg le pour faire le 
bien et év i te r le mal. 

Efficace, qui produit son ef­
fet. 

Bercail, berger ie . 

Prodigue, qui dépense folle­
ment son bien. 

i . D i sons aujourd 'hui quelques mots sur le l ivre 

admirable qui renferme la doctr ine de No t re -Se igneur 

Jésus-Chr i s t et que nous appelons l 'Evang i l e . 

Il y a quatre E v a n g i l e s , écri ts par saint Math ieu , 

saint Marc , saint L u c et saint Jean, c 'est-à-dire quatre 

l ivres dis t incts qui racontent la vie du Sauveur , mais 
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il n'y a au fond qu'un même dogme, qu'une même 
morale et que les mêmes moyens d'obtenir la grâce. 

2 . L 'Evangi le vient de Dieu. C'est l 'Esprit-Saint lui-
même qui l'a inspiré aux quatre Evangélistes, et il y a 
obligation pour les chrétiens, de croire les vérités ren­
fermées dans ce livre. 

Vous connaissez au moins les plus nécessaires de 
ces vérités. C'est l 'Evangile qui nous enseigne le mys­
tère de la sainte Trinité, celui de l'Incarnation et celui 
de la Rédemption. 

3. Dans ce livre, nous trouvons l'institution de l 'E ­
glise catholique, qui doit régner sur la terre jusqu'à la 
fin des siècles. Notre-Seigneur nous y rappelle, dans 
de nombreux passages, qu'il y a un ciel pour les bons 
et un enfer pour les méchants. Ce ciel et cet enfer 
n'auront jamais de fin. 

4. Jésus-Christ, en venant sur terre, n'a rien changé 
aux commandements que Dieu avait donnés à Moïse 
sur le Sinaï. 

L 'Evangi le nous enseigne, au contraire, qu'il les a 
perfectionnés. C'est surtout l'amour de Dieu et l'a­
mour du prochain que le Sauveur nous recommande. 

5. Il veut que l'on pardonne à son ennemi, qu'on 
oublie les injures et que l'on fasse du bien même à ceux 
qui nous persécutent. 

Pour faire le bien et éviter le mal nous avons besoin 
du secours de la grâce. A cet effet, il nous a enseigné 
la belle prière qu'on appelle le "Pater", prière que nous 
récitons souvent. 

. "Veillez et priez, dit-il, afin de ne pas tomber en 
tentation. Demandez et vous recevrez, frappez et l'on 
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vous ouvr i ra . " Il est des c i rconstances dans la vie où 

nous avons besoin d'un plus grand secours divin. Ce 

secours plus efficace nous arr ive par les sacrements 

que Jésus-Chr is t a inst i tués. 

7. C 'es t sous la forme la plus grac ieuse que Not re -

Se igneur a prêché la doctr ine rapportée dans l 'Evan ­

gi le . Il se compare au bon Pas teur qui ramène au 

bercai l la brebis é g a r é e ; il est ce chari table Samari ta in 

qui panse et guér i t toutes nos blessures , ce père plein 

de tendresse qui reçoit dans ses bras l 'enfant prodigue 

repentant . L e s discours de Jésus ravissaient et tou­

chaient les coeurs . Q u e peut-on t rouver , en effet, de 

plus beau et de plus a t tachant que le sermon sur la 

mon tagne et que le discours sur l ' institution de la 

sainte Eucha r i s t i e? 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e l est le nom des quatres évangél is-
t e s?—Que cont ient l 'Evangi le?—Conna issez -vous quelques-unes 
des vér i tés qu'i l renferme?—Quels sont les ense ignements de 
Notre-Seigneur touchant la pr ière?—Jésus-Chris t ne s'est-il 
pas appelé le bon Pas teur?—Connaissez-vous la parabole du 
bon Samar i t a in?—Cel le de l 'enfant prodigue? 

T r o u v e r quelques synonymes des mots : livre, commande­
ment, secours, pasteur, blessure, conversat ion. 
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X.—LE P E T I T J E S U S T R A V A I L L E . 

(A réc i te r ) . 

Menotte , petite main. — T r a n s m u e r , changer. 

I . Ce jour-là, Joseph cherchant de l 'ouvrage, 
Jésus restai t seul dans l 'humble a te l ie r : 
Il était alors en apprent i ssage , 
Avai t sur sa robe un grand t a b l i e r . . . 
11 fouilla longtemps dans un tas de planches 
Que le charpent ier avait dans un coin ; 
11 en choisit deux parmi les plus blanches 
E t les rabota longtemps avec soin ! 
Mais la t endre voix de la Vierge-Mère 
Lui dit : " M o n Jésus , que faites-vous donc ! 
Sans doute un travail pour vot re vieux p è r e ? " 
. . . L e peti t Jésus lui r épond i t : " N o n ! " 



COURS S U P É R I E U R 

2. Ces morceaux de bois qu'il taille et rabote, 
Il mit bien longtemps à les aplanir; 
Prenant un marteau lourd pour sa menotte, 
Il chercha des clous pour les réunir, 
C'était pour son âge une rude tâche, 
(Il avait cinq ans depuis quatre mois.) 
Pourtant il cognait, cognait sans relâche, 

Tapant bien souvent sur ses petits doigts; 
E t la Vierge dit, pleine de tendresse: 
"Mais, mon cher trésor, que faites-vous donc? 
Sans doute un joujou pour quelque pauvresse?". . . 
. . . L e petit Jésus lui répondit: "Non!" 

3. Enfin le divin Apprenti s'arrête 
En laissant tomber ses bras accablés. 

— L e soleil d'avril, frappant sur sa tête, 
Transmuait en or ses cheveux bouclés ! 
Las , Il s'étendit pour faire son somme, 
Sur l'objet de bois si mys tér ieux . . . 
Et le Fils de Dieu, comme un petit homme, 
Au bout d'un instant ferma ses petits yeux. 
Et lorsque Marie, avec grand mystère, 
Vint pour lui parler encore une fois, 
Parmi les copeaux qui jonchaient la terre, 
Le petit Jésus dormait . . . sur sa croix! 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù était Jésus?—Que cherchait-il?— 
Question de la Sainte-Vierge?—Comment le divin Enfant 
réunit-il ses deux planches?—Seconde question de sa mère?— 
Que trouva-t-elle la troisième fois? 

T H E O D O R E B O T R E L . 
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XI.—LE PERE JOGUES. 

P u r u l e n t , qui a la nature du C r i s p é , resserré, replié. 
pus. A s s é n e r , porter un coup vio-

C i c a t r i c e , trace de blessure. lent. 

1. Isaac Jogues naquit à Orléans, le 10 janvier 1607, 
d'une famille foncièrement chrétienne. Privé de son 
père en bas âge, il fut placé par sa pieuse mère chez 
les Jésuites de sa ville natale et compléta ses études 
sous la direction de ces excellents maîtres. 

2. A dix-sept ans, il s'enrôla dans la Compagnie 
de Jésus. Son noviciat terminé et ordonné prêtre en 
1636, il reçut l'ordre de partir pour le Canada. Il tra­
vailla quelque temps chez les Hurons, visita ensuite 
la nation ingrate du Pétun, au pied des montagnes 
Bleues, et courut de là chez les Ottawas du Sault-
Sainte-Marie. 

3. Il revenait chez les Hurons, lorsque aux îles du 
lac Saint-Pierre les Iroquois le firent prisonnier et 
l'emmenèrent dans leur pays. Ces barbares se ruèrent 
sur le missionnaire comme des bètes fauves, le dé­
pouillèrent de ses vêtements et le frappèrent à coups 
de bâton. Us lui arrachèrent les ongles des doigts avec 
leurs dents, lui mâchèrent' les deux index et lui coupè­
rent le pouce de la main gauche. 

4. La faim, le froid ou la chaleur excessive, les 
coups, les plaies purulentes, les piqûres d'une nuée 
d'insectes dévorants, la perspective de la mort dont il 
était continuellement menacé, tout contribuait à ren­
dre sa position horrible. 
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5- A p r è s une année de souffrances et de cruel escla­

v a g e il parvint à s'enfuir sur un vaisseau hollandais . 

L e 5 novembre 1643, >' passai t en France , où il fut 

reçu avec le plus grand respect et la plus profonde 

vénéra t ion . L e s pr inces et les grands du royaume 

allèrent lui présenter leurs hommages . L a régente . 

A n n e d 'Aut r i che , demanda comme une faveur la per­

mission de baiser les c ica t r ices du missionnaire. Enfin 

le pape lui accorda le pr iv i lège de célébrer le saint 

Sacrifice, bien que les mains de l 'humble prêtre fussent 

cr ispées et horr iblement mut i lées . 

6. Cependant , le Père Jogues , t ransporté d'un ardent 

désir de t ravai l ler à la convers ion des sauvages , de­

manda et obtint la permission de repasser au Canada. 

D è s son arr ivée au pays , il reçut la direct ion de la 

jeune colonie de V i l l e - M a r i e . Que lques mois après, 

le g o u v e r n e u r le chargea d'une mission concil iatr ice 

auprès des I roquois . L e Père accepta de grand coeur. 

Il fut bien aise de sonder leur amit ié après avoir 

ép rouvé la rage de leur haine. 

7. L e succès marqué de sa mission l ' engagea à tenter 

de nouveau la convers ion de ces barbares . Il alla donc 

passer l 'hiver dans la N o u v e l l e - A n g l e t e r r e . C'étai t 

cour i r au-devant des dangers et de la mort . 

8. L e P. Jogues ne recula point devant le péril. 11 
parcouru t la va l lée des M o h a w k s , errant dans la soli­

tude des forêts. U n jour , il écr ivi t sur l 'écorce d'un 

arbre le nom de Jésus, prenant ainsi possession au 

nom de Dieu et de la France , des immenses domaines 

qui touchaient aux confins d ' A l b a n y . 

9 Parfois le v o y a g e u r entendait s 'é lever du fond de 
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cette immense solitude la voix du missionnaire qui 
chantait les louanges de Dieu et soupirait après la 
couronne du martyre. 

Il avait dit avant son départ pour les tribus sangui­
naires: "J ' i rai , mais je ne reviendrai pas." En effet, il 
ne devait pas revenir. 

10. Il rencontra un jour une troupe de guerriers qui 
marchaient sur le fort Richelieu. Ils l'accablèrent d'in­
jures et l'emmenèrent prisonnier dans cette même 
bourgade d'Andagaron où le serviteur de Dieu avait 
déjà passé ses mois de captivité antérieure. 

1 1 . Un soir qu'il rentrait dans sa cabane, un sau­
vage lui asséna un coup de hache qui l'étendit mort. 
Sa tête fut aussitôt tranchée et fixée sur un des pieux 
de la palissade d'enceinte. 

C'était le 18 octobre 1647. 

Q U E S T I O N N A I R E — P a r quels maîtres tut formé le P. Jo -
gues?—Quelles nations évangélisa-t-il?—Comment fut-il traité 
par les Iroquois?—Comment s'échappa-t-il?—Revint-il au Cana­
da ? au pays des Iroquois?—Comment mourut-il? 

Trouver un nom formé de: naître, chrétien, privé, bas. 
compléter, nation, ingrat, pays, etc. 

X I I . — L ' A S S A S S I N E T L E P R E T R E . 

Débauche, mauvaise vie. Trahis , montrés. 
Suffoqué, gêné dans la respi- Magnanimité, générosité, gran-

ration. deur d'âme. 

i. Après la Révolution française, un vieux pauvre, 
dont l'existence pour tous était un mystère, venait s'as­
seoir régulièrement à la porte de la cathédrale de Lyon. 
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L'abbé Sorel de Vabriant, en allant dire sa messe, 
lui remettait tous les jours une aumône. 

2 . Ceci durait depuis vingt-cinq ans; et un jour 
l'abbé ne rencontrant plus son pauvre, il s'en inquiéta 
et chercha à découvrir sa retraite, craignant qu'il ne 
fût malade. Il le trouva dans un mauvais réduit, cou­
ché sur la paille. 

3. "Vous êtes bien bon, monsieur l'abbé, dit le pau­
vre, de vous souvenir d'un mendiant comme moi. 
Hélas ! je vais mourir, et il n'y a pas de pardon pour 
moi." 

L e prêtre l'encouragea. 
"Ah ! si vous connaissiez mon horrible histoire, re­

prend le pauvre, vous penseriez comme moi. 

4. —Dieu est miséricordieux, mon ami. 
—Fils d'un pauvre vigneron, continua l'infortuné 

vieillard, je devins le serviteur de deux nobles maîtres. 
J e les ai trahis, je les ai dénoncés, je les ai accompagnés 
à l'échafaud et, pour prix de ma trahison, on m'a donné 
leurs biens que j 'a i dissipés dans la débauche. 

5. — E t Dieu vous a fait expier vos fautes dans la 
misère, interrompit le prêtre. 

— J ' a i été réduit pour vivre à mendier mon pain. 
Ah ! c'étaient deux bons maîtres. Voilà leurs portraits, 
M. l'abbé. 

—Mon père! ma mère! s'écrie M. l'abbé Sorel. 

6. —Grand Dieu ! et c'est moi qui suis leur assassin, 
reprit le pauvre. Vengez-vous, Monsieur." 

L e prêtre, un instant suffoqué, étouffe ses sanglots 
et, surmontant sa douleur, il embrasse le moribond, 
l'arrose de ses larmes, lui dit qu'il lui pardonne. 
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7. "Je fais plus, viei l lard, je fais descendre sur toi 

le pardon du c ie l . " 

L e moribond, vaincu par la magnan imi té du prêtre 

et par la g râce de Dieu , se repent de ses c r imes et 

meurt chrét iennement . 

8. V o i l à le prêtre. Fus s i ez -vous les meur t r ie rs de 

son père et de sa mère, si vous v o u s repent iez, il vous 

pardonnerai t , vous serrerait sur son coeur et vous 

bénirait . 
P. J. B E R T H I E R . 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù se tenai t le mendiant?—Que faisait 
l 'abbé Sore l?—Où trouva-t-il le pauvre?—Répé tez leur con­
versat ion.—Que fit le prêt re en reconnaissant le portrai t de 
ses paren ts?—Comment mourut le v ie i l la rd? 

A b r é g e r les deux proposit ions du No. 1.—Mettre le No. 3 
en discours indirect, etc. 

X I I I — L E T R E M B L E M E N T D E T E R R E D E 1663. 

Disloquer, séparer, disjoindre. Oscillation, mouvement de va 
Interstice, espace, in terval le . I e t vient . 
Cataclysme, désast re , boule- | Convulsion, t rouble, boulever-

versement . sèment . 

i. A u mois de février 1663 la N o u v e l l e - F r a n c e fut 

visi tée par un v io lent t remblement de terre. D a n s la 

soirée du lundi gras , à l 'heure où la société frivole se 

l ivrai t aux d iver t i ssements du carnava l , et où l 'on fai­

sait dans toutes les égl ises des prières publ iques pour 

expier ces désordres , on entendit tout à coup dans le 

lointain, par un temps ca lme et serein, un bruit sourd 

semblable au roulement de plusieurs carosses , lancés à 
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toute vi tesse sur un pavé de pierre. A u même instant, 

un choc violent se fit sentir, a ccompagné de mille 

brui ts confus, imitant tout à la fois le pét i l lement du 

feu dans les greniers , le bru issement d'une grêle de 

pierres tombant sur les toits, le roulement du tonnerre, 

ou le mug i s semen t des v a g u e s en fureur se brisant 

contre le r ivage . 

2. L a terre bondissant sous les pieds, se sou­

levai t , ondulai t comme les flots de la mer e t se 

c revassa i t en mille endro i t s ; les arbres étaient ag i tés 

c o m m e dans la tempête , les uns se tordant , s 'entre-

choquant , les autres s 'arrachant et jonchant le sol de 

débris . L e s rochers se fendaient et s 'écroulaient ; des 

quart iers de pierre se détachaient du flanc des monta­

gnes et roulaient au fond des val lées , déracinant et en­

traînant dans leur chute des t roncs d 'arbres et des 

m o n c e a u x de gazon . L e s édifices ébranlés chance­

laient tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. L e s c lochers 

des égl i ses se balançaient comme les arbres dans les 

g rands v e n t s ; les c loches sonnaient d 'e l les-mêmes. 

L e s toi ts des maisons s 'é levaient et se courbaient en 

ondula t ions ; les murs se lézardaient ; les planchers , les 

c loisons craquaient , se d i s loqua ien t ; les portes s 'ou­

vraient et se refermaient avec violence . L e s an imaux 

domes t iques , saisis de frayeur, s 'élançaient hors des 

maisons , en poussant des cris et des hur lements . 

3. L ' ag i t a t ion n'était pas moins grande sur l 'eau 
que sur la terre ; les g l aces énormes du fleuve, épaisses 
de cinq ou s ix pieds, s 'ouvraient avec un formidable 
fracas, se souleva ien t , s 'entre-choquaient comme dans 
une v io len te débâcle , et re tombaient brisées en mil le 
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f ragments . D e s interstices ja i l l issaient des nuages de 

fumée ou des je ts de boue et de sable. L e s poissons 

eux-mêmes , saisis de ver t ige au milieu de cette épou­

vantable confusion des é léments , s 'é lançaient hors de 

l'eau ; et l'on entendit même les sourds ronflements des 

marsouins , nageant par t roupeaux dans les eaux du 

lac Saint -Pierre , où j amais on n'en ava i t vus aupara­

vant. 

4. A u x premiers s ignes de catac lysme, les uns cru­

rent à un vaste incendie, les autres à une a t taque subite 

des I roquois . T o u t le monde se précipita en dehors 

des maisons, criant au feu ou courant aux armes , et se 

frayant un passage à t ravers les meubles renversés , 

les cheminées écroulées et l 'épaisse fumée qui vola i t de 

toutes parts . 

5. Cependant les secousses devenant de plus en plus 

violentes, on se crut à la fin du monde. L e s femmes 

tombaient en défail lance, les hommes se prosternaient 

la face contre terre en se frappant la poitr ine, ou 

élevaient les mains vers le ciel en implorant la misér i ­

corde de Dieu , c royan t à chaque instant que la terre 

allait s 'entr 'ouvrir sous leurs pieds, et les englout i r . 

U n grand nombre coururent vers les ég l i ses , afin de se 

préparer à paraî tre au j u g e m e n t de Dieu . 

6. Ce t t e première secousse dura près d 'une demi-

heure. Cependan t les oscillations cont inuèrent long­

temps encore à se faire sentir ; mais avec moins de 

v io lence et d 'une manière i r régul ière , tantôt par des 

chocs rudes et saccadés , tantôt par un ba lancement 

ana logue à celui d'un va isseau bercé au roul is des 

vagues . 
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L a consternat ion fut universel le parmi les Français , 
c o m m e parmi les S a u v a g e s ; mais ce fut sur tout un 
coup de foudre pour c e u x qui se l ivraient, en ce mo­
ment, a u x d iver t i ssements du carnaval . Pendant toute 
la nuit , les ég l i ses furent encombrées de fidèles qui 
entouraient les t r ibunaux sacrés . D 'é tonnantes conver­
sions s 'opérèrent . . . 

7. Pendan t sept mois entiers, la nature fut dans ces 

é t ranges convuls ions . D a n s toute l 'étendue du pays , 

la surface du sol fut plus ou moins bouleversée . D e s 

mon tagnes ava ient disparu ; d 'autres s 'étaient é levées 

tout à coup ; des forêts entières avaient été abat tues 

et englout ies dans des lacs ouver t s en un j o u r ; des 

val lées étaient comblées par d ' immenses éboulis . O n 

v i t surg i r une île nouvel le des eaux du Sa in t -Lauren t , 

et ja i l l i r des fontaines inconnues ; de profondes cre­

vasses s i l lonner la terre et servi r de lit à des torrents 

impé tueux . L e cours de plusieurs r ivières fut détourné. 

8. Duran t cet te longue période, la populat ion vécu t 

dans le t remblement et l 'at tente continuel le de l 'heure 

suprême de l 'univers. " L o r s q u e la journée était finie, 

raconte la mère de l ' Incarnat ion, on se met ta i t dans 

la disposi t ion d'être englout i pendant la nu i t ; et le 

jour , on at tendai t cont inuel lement la mor t . " 

9. Enfin le ciel se laissa désa rmer ; avec le ca lme de 

la ver tu dans les coeurs reparurent les jours sereins. 

L a nation régénérée par la pénitence, sort i t de ce 

bain salutaire , toute ruisselante des eaux de la g râce et 

prête à s 'asseoir au banquet d 'une v ie nouvel le . E n 

effet à cet te date c o m m e n c e une ère de bénédict ion et 

de prospér i té inouïe, inconnue jusqu 'a lors . L a colonie 



COURS S U P É R I E U R 31 

vient de t raverser l 'âge cr i t ique de l 'enfance : elle 

quit te ses langes , et entre en pleine adolescence. L e s 

temps héroïques sont finis et le règne de l 'histoire 

commence . 

' , L 'abbé C A S G R A I N . 

(His to i re de la V . Mar ie de l ' Incarnat ion.) 

A résumer. 

X I V . — N O T R E B E R C E A U (à réci ter .) 

1. U n jour , ve rs le mil ieu du se iz ième siècle, trois 

peti ts va i s seaux montés par des hommes intrépides, 

et commandés par un hardi capitaine, ouvran t leurs 

voi les à la brise du ciel comme des o i seaux fuyant 

devant la tempête , s 'é loignèrent de cet te terre d ' E u ­

rope où l 'orgueil de l 'esprit et la corrupt ion du coeur 

préparaient de si formidables ca tas t rophes . 

2. E l les étaient bien frêles, ces nefs aven tu reuses , 

mais le Maî t re des eaux et des ven ts vei l la i t sur el les . 

A p r è s une nav iga t ion longue et pénible, les t rois nav i ­

res abordèrent à une p lage inconnue, et leur chef y 

planta une c ro ix ornée des a rmes de son souvera in . 

3. Ce t t e p lage , c 'était la p lage de Gaspé , c 'étai t le 

Canada ; ces hommes , c 'étaient des F rança i s ; ce chef, 

c 'était Jacques Car t ier . 

4. Jacques Car t ie r ! c 'est le nom qui rayonne au fron­

t ispice de notre histoire. U n e année après cette pre­

mière expédi t ion, il pousse plus avant , il t ouche à 

S tadacona , Q u é b e c : il va lire l ' évangi le selon saint 

Jean aux indigènes d ' H o c h e l a g a , Mont réa l . C ' en est 
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fait, le grain de sénevé est jeté en terre, et avec Taide 
du ciel, il grandira et deviendra un arbre aux puissants 
rameaux et au verdoyant feuillage. 

T h o s . C H A P A I S . 

E x p l i q u e z : catastrophe, formidable , nef, plage, frontispice, 
grain de sénevé. 

C i t e z u n e p é r i p h r a s e d é s i g n a n t D ieu . 

Q u e l e s t c e t a r b r e a u x p u i s s a n t s r a m e a u x ? 

X V . — L A T E R R E EST RONDE. 

Mât, l o n g u e p i è c e de b o i s qui 
s u p p o r t e l e s v o i l e s d'un v a i s ­
s e a u . 

Voi le , f o r t e to i l e qu i r e ç o i t 
le v e n t p o u r f a i r e a v a n c e r 
le n a v i r e . 

Coque, c o r p s , c a r c a s s e d'un 
n a v i r e . 

Spectateur, t é m o i n d'une ac ­
t ion, d 'une c h o s e que lcon­
que . 

Minuscule , t r è s pet i t . 

i. Papa, comment peut-on sa­
voir que la terre est ronde? de­
mandait un enfant à son père. 

—Mon enfant, pourquoi me fais-
tu cette question? 

—J 'a i toujours entendu dire que la terre est ronde 
comme une boule, je viens encore de le lire dans mon 
livre, mais je vous avoue, cher papa, que je ne m'ex­
plique guère cela. Il me semble, au contraire, que la 
terre est une immense étendue couverte de montagnes 
et de vallées. 

2. —Et cependant, malgré les montagnes et les vallées, 
que nous y apercevons, la terre est ronde, et bien plus 
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ronde que l 'orange que ta mère t'a donnée ce soir. 

II y a plusieurs p reuves de cet te vér i té . E n voici 

une que tu peux faci lement comprendre : 

3. Q u a n d un navire s 'approche du r ivage , les 

specta teurs placés sur la g r ève commencen t à aperce­

voir la c ime des mâts,- puis les voi les et enfin la coque 

du vaisseau qui s ' avance lentement vers le port . 

Si, au contraire, le bateau s 'é loigne du r ivage , la 

coque disparait d 'abord, puis les voi les , et enfin le 

sommet des mâts . Prête-moi , pour un instant, la 

pomme que ta maman vient de te donner, et v a me 

chercher trois ou quatre ép ingles . 

4. — A v e c plaisir, papa, et je crois que ma p o m m e 

va devenir la terre. 

— T o u t juste, mon enfant. Je suppose que cet te 

pomme est la t e r r e ; je pique sur ce beau fruit rond 

quelques ép ingles qui vont nous représenter un c lo ­

cher et des maisons . E n faisant tourner la pomme , les 

épingles se montrent , grandissent , puis d iminuent et 

enfin disparaissent , à cause de la rondeur du fruit. 

5. —Je comprends ; mais les g randes m o n t a g n e s 

et les val lées qui se t rouvent sur la te r re? 

—J'al lais t 'en parler. L e s plus hautes • m o n t a g n e s 

de notre g lobe ont environ 30,000 pieds. M a i s que 

sont ces é léva t ions comparées à la terre ent ière? L e 

voici : 

6. Supposez une boule énorme de six pieds de hau­

teur, qui représente la terre. L e s savan t s ont ca lculé , 

que la plus haute mon tagne serai t représentée sur 
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cet te sphère par un minuscule grain de sable seule­
ment . 

7. T u vois donc que, propor t ions gardées , la terre 

est p lus ronde qu 'une orange et qu 'une boule bien 

faite ; bien plus ronde que tout ce que les hommes fa­

briquent de plus parfait sous cette forme. 

Q U E S T I O N N A I R E . — E s t - i l bien sûr que la terre est ronde? 
— C o m m e n t le prouve-t -on?—Les montagnes et les va l lées ne 
prouvent-el les pas le contra i re?—Comment feriez-vous encore 
comprendre que la terre présente la forme d'une o r a n g e ? — 
Que sont les plus hautes montagnes si on les compare à la 
t erre? 

T r o u v e r quelques dér ivés des mots : t e r r e , p a r t , f a c i l e , 
m o n t , s a b l e , f o r m e , grain. 

X V I . — L A T E R R E D A N S L ' E S P A C E . 

R é v o l u t i o n , marche en forme 
de cercle . 

R o t a t i o n , action de tourner sur 
soi-même. 

I m m o b i l i t é , état de repos, d'ê­
tre immobile . 

P h a s e s , apparences différen­
tes de la lune. 

P l a n è t e s , corps célestes qui 
tournent autour du soleil. 

1. Au jou rd 'hu i , personne ne croit à l ' immobil i té 

absolue de la terre. E l l e fait un tour sur e l le-même 

en v ing t -qua t re heures . C 'es t à ce m o u v e m e n t que 

nous devons la success ion constante des jours et des 

nuits . 

2. M a i s commen t expl iquer que nous ne nous aper­

cev ions pas du m o u v e m e n t de rota t ion que la terre 

opère tous les jours sur e l l e -même? C 'es t que ce 

m o u v e m e n t se fait d 'une manière très douce et très 
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régul ière . Supposez -vous , pour un instant , sur le cours 

d'un fleuve rapide. 

V o u s ne remarquerez la marche du bateau que par 

le mouvemen t des arbres et des coll ines de la r ive, qui 

semblent fuir en sens inverse de vot re embarca t ion . 

3. A ins i en est-il de notre petit g lobe qui flotte dans 

l 'espace en roulant sur lui -même. 

C 'es t cette rotation qui nous permet de vo i r défiler 

pendant la nuit ce grand nombre d 'étoiles qui changen t 

sans cesse de posit ion dans le ciel . 

4. Il y a plus. N o n seulement la terre tourne sur 

el le-même, mais elle accompl i t encore une révo lu t ion 

complète autour du soleil en trois cent soixante-c inq 

jours environ. E l le fait donc, en une année, son v o y a g e 

à t ravers l 'espace pour le r ecommencer toujours . 

L e chemin qu'el le suit dans ce trajet immense forme 

une figure qui se rapproche beaucoup du cercle et 

qu'on appelle une ellipse. 

5. A ins i , la terre possède deux m o u v e m e n t s ; elle 

tourne sur e l le-même en même temps qu 'e l le roule au­

tour du soleil avec une vi tesse é tonnante dont nous ne 

nous apercevons même pas. 

L a lune v o y a g e aussi , et comme elle tourne autour de 

notre g lobe , on dit qu 'e l le est un satel l i te de la terre. 

Il lui faut près d'un mois pour faire sa révolu t ion 

complè te et nous présenter ses d iverses phases . 

O n connaît plus de cent planètes g roupées au tour 

du soleil . E l les ont toutes une ro ta t ion c o m m e la terre. 

E l les décr ivent toutes d ' immenses courbes autour du 

soleil et tournent en m ê m e temps sur e l les -mêmes . 
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Quelques-unes ont des satellites comme la terre. 

Jupiter , la plus grosse de ces planètes, en compte 

quatre. 

R E S U M E . 

L a terre n 'es t pas immobile dans l 'espace. E l le a deux 
mouvement s qui lui sont propres.—En tournant sur elle-même, 
e l le tourne autour du soleil en trois cent soixante-cinq jours . 
L a lune v o y a g e aussi , mais autour de la terre, à laquelle elle 
présente toujours la même face.—On donne le nom de satelli­
tes aux corps qui tournent autour d'une planète .—La terre a 
pour sate l l i te la lune. 

Donner l 'or thographe des mots su ivan ts : régul ière , colline, 
espace , ell ipse, v i tesse , planète et satel l i te . 

X V I I . — L E S ZONES DE L A T E R R E . — L E S CINQ 

P A R T I E S DU MONDE. 

Pôles , les deux bouts de la 
terre. 

Zone, chacune des grandes di­
v is ions de la terre. 

Torr ide , qui es t t rès chaud : 
c l imat torride. 

Tempéré, ni t rès chaud ni t rès 
froid. 

Continent , une t rès grande 
étendue de terre. 

Synonymes , mots qui ont la 
m ê m e signification. 

1. On divise la surface de 

notre globe en cinq grandes 

tranches qu'on appelle zones. 

Celle qui reçoit le plus de 

chaleur et qui est à égale dis­

tance des deux pôles s'appelle 

zone torride. 

2. On distingue deux zones 

tempérées : 

La zone tempérée du nord, que nous habitons, et la 
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zone tempérée du sud. V e r s les deux pôles se t rouvent 

des contrées déser tes et couver tes de g laces . E l l e s ont 

reçu le nom de zones polaires. 

3. L a zone torride, qui reçoit plus d i rec tement les 

rayons du soleil , nous présente à la fois le spectacle 

des régions sèches et brûlées , et celui des régions cou­

ver tes des plus magnif iques plantes. C 'es t là que 

l 'homme t rouve les fruits les plus dél ic ieux, les fleurs 

les plus bel les avec des forêts d'une éternel le verdure . 

4. L e s zones tempérées n'ont ni les déser ts ni les 

r ichesses de la zone torride ; mais el les sont le pavs 

que l 'homme habite de préférence et celui qu'i l em­

bellit par ses t r avaux . 

L e s zones polaires sont couver te s de g l ace s éter­

nelles qui en rendent le séjour imposs ible à l 'homme. 

L a terre est encore divisée en cinq g randes part ies : 

l 'Europe , l 'Amér ique . l 'As ie , l 'Afr ique et l 'Océan ie ; 

mais cet te divis ion n'est qu 'au point de vue des terres . 
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L ' E u r o p e est la plus pet i te des cinq part ies du 

monde. Tou te fo i s , par sa civi l isat ion, ses progrès , elle 

occupe le premier rang. 

6. L ' A m é r i q u e , que nous habitons, n'est connue que 

depuis environ 400 ans. El le a été découver te en 1492 

par Chr i s tophe C o l o m b . C'es t une contrée immense et 

d'une fertilité remarquable . E l le est divisée en A m é ­

rique du Nord et en A m é r i q u e du Sud. C e nouveau 

continent semble appelé, par la Prov idence , à jouer un 

grand rôle, dans un avenir prochain. 

7. L a plus populeuse des part ies du monde est 

l 'As ie , qui ne compte pas moins de 800,000,000 d'ha­

bitants . 

L ' A f r i q u e est appelée le cont inent noir à cause des 

nègres qui l 'habitent. E l le est encore peu connue. Sa 

popula t ion est d 'environ 150,000,000 d 'habitants . 

8. Enfin, n 'oubl ions pas l 'Océanie , formée d'iles, 

g randes et pet i tes , qui sortent des abîmes de l 'Océan 

et sont couronnées de plantes et de r ichesses. 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t la terre est-elle d iv i s ée?— 
Quel le zone habi tons-nous?—Par quoi se distingue-t-elle?—-
N o m m e z les cinq parties du m o n d e ? — Q u e savez-vous sur 
chacune d'e l les?—Quel le est la plus é t e n d u e ? — L a plus éloi­
gnée de nous? 

Donner quelques dér ivés des mots su ivants : j o u r , r i c h e , 
h a b i t e r , c u l t i v e r , v é g é t e r , etc. 

T r o u v e r quelques s y n o n y m e s des noms: é c o l i e r , t e r r e , f o r ê t , 

c i v i l i t é , f e r t i l i t é , r i c h e s s e . 
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X V I I I . — A U N E N F A N T . 

Trahis, montre. | Dépit, chagrin mêlé de colère. 

1. Enfant, tu grandis: que ton coeur soit fort! 
Lutte pour le bien : la défaite est sainte. 
Si tu dois souffrir, accorde à ton sort 
Un regret parfois, jamais une plainte. 

2 . Ecris, parle, agis, sans peur du danger. 
L'univers est grand: que ton oeil y plonge! 
Tu pourras faillir, même propager 
Une erreur parfois, jamais un mensonge. 

3. Si tu vois plus tard d'indignes rivaux 
Toucher avant toi le but de la vie, 
Trahis seulement, sûr que tu les vaux, 
Du dépit parfois, jamais de l'envie. 

4. Le mal ici-bas trône audacieux: 
D'un amer dégoût si ton âme est pleine, 
Nourris dans ton sein, montre dans tes yeux. 
Du mépris parfois, jamais de la haine. 

5. E t si dans ce monde, étroite prison, 
Un trouble apparent met l'âme en déroute, 
Que l'oeuvre de Dieu laisse à ta raison 
Un souci parfois, mais jamais un doute. 

E U G E N E M A N U E L . 

(Poésies de l 'Ecole et du Foyer . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u a n d est-ce que la défaite est sainte? 
—Si tu dois souffrir, que faire?—Ne jamais propager quoi?— 
Quand trahir du dépit? et non quoi?—Le mal trône, qu'est-ce 
à dire?—De quoi ne faut-il jamais douter? 
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X I X . — L E T T R E A U N A M I . 

B o u c h e c lose , garder le silen- T o u r n e r au noir .deven ir triste. 
ce, ne rien dire. B o u r r e l e t , coussin qui protè-

S t o ï q u e m e n t , a v e c fermeté, ge, ce qui peut protéger. 
grand courage. A lo is i r , à son aise. 

Florence , 9 mai 1838. 

A M . le v i comte A l b e r t de Ca lv imon t , 

à Par is . 

1. Es t -ce que je n'ai point quelques remords de ne 

t ' avoi r pas écr i t? Si , vra iment . Je ne sais qui me 

chante ton nom à l 'oreille, et me reproche de rester 

ainsi "bouche c lose ," quand mon coeur parle tant. 

2. Nous voic i bien loin l'un de l 'autre, v i e u x ; et, 

pour ma part, je n'en suis pas content plus qu'i l ne 

faut, vois- tu . Je t 'écris cela de Florence , cependant , 

mais F lo rence a beau être magnif ique, elle ne me 

montrera j ama i s ce qu 'ensemble nous avons vu ail leurs. 

3. A h !. . . ; mais qu ' impor te les a h ! il faut passer. 

4. J'ai vu sur ma route de charmants p a y s a g e s ; je 

ne m ' y suis pas plus arrêté que dans les l ieux arides et 

déplaisants : il faut tout prendre en compensat ion . 

5. T u ne serais pas fâché de me voi r rés igné, mon 

pauvre ami, toi qui sais te rés igner si g randement à 

la mauva i se fortune, et qui te contentes " s to ïquement" 

de ce bonheur- là . 

6. Je " tou rne" un peu "au no i r ; " mais c 'est jus te­
ment pour cela que je t 'écris . Je va is à toi parce que je 
suis tr is te , viei l le habi tude. Malheureusement , tu ne 
peux plus me conso l e r ; il faut que je me rende moi-
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m ê m e ce se rv ice- là , et v ra imen t je ne m ' y entends pas 

du tout. A u s s i n ' ayan t plus là aucun de mes fidèles, et 

me sentant tout à fait incapable par mo i -même , j e 

m 'approche chaque j o u r d a v a n t a g e de D ieu qui tient 

lieu de tout, qui console de tout et par tout . J e voud ra i s 

bien te vo i r en faire autant et p lus . 

7. Si tu voula i s n 'être pas p a r e s s e u x et me répondre 

tout de suite, j ' a u r a i s le t emps de r ecevo i r à V e n i s e , 

poste restante , une lettre de toi. J e dés i re ra i s bien que 

tu me f isses ce pla is i r - là . Pa r l e -moi de tout, ma i s de 

toi d 'abord, où tu en es, ce que tu fais , si tu eng ra i s s e s 

ta bourse un peu m i e u x que ton ind iv idu , c o m m e n t 

von t tes ent repr ises . 

8. D i s -moi auss i qui m'a r emplacé , etc. 

9. E u g è n e , mon frère, m'a écri t que tu i ras pas se r 

l 'été en Pé r igo rd . J e le voudra i s pour lui, et m ê m e 

pour toi, bien que tu nie pa ra i s ses cour i r à un désap­

pointement . T u voud ra s refaire ce qui n 'est plus , et tu 

ne le referas pas . D a n s tous les cas , j e te r e c o m m a n d e 

mon f rè re : donne-lui que lques leçons c o m m e jou rna ­

l i s t e ; et c o m m e homme, que lques c o n s e i l s ; cause a v e c 

lui s é r i e u s e m e n t ; p rémunis - le un peu cont re l 'enthou­

s iasme , contre l ' i l lusion, contre le dés i r qui veut s 'ac­

compl i r . 

1 0 . J e sais bien que les paro les apprennent peu de 

choses , et qu' i l faut t omber souven t a v a n t de marche r 

à peu p r è s ; ma i s il y a des " b o u r r e l e t s " qui rendent les 

chutes moins dures , et, si tu v e u x t 'en donner la peine , 

mon ami , tu es l ' homme le p lus p ropre du monde à 

confect ionner les bour re le t s p ro tec teurs . 

4 
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1 1 . Il faut que je te dise adieu, mon ami ; j 'ai peu de 
temps à moi. 

12 . Le voyageur est forcé de courir, et j ' a i cinq 
tableaux de Raphaël à voir aujourd'hui. 

1 3 . Ne regarde cette lettre que comme une carte 
posée chez ton portier. De Jérusalem, ou plutôt du 
monastère du Liban, où je veux passer quelques jours, 
je t'écrirai plus "à loisir" et plus utilement peut-être 
aussi. 

14. J e cherche un grand trésor. Si je le trouve, je 
t'en offrirai ta part bien vi te: car on s'enrichit à parta­
ger ces choses-là. J e t'aime trop sincèrement, mon 
pauvre Albert, pour t'oubîier en rien. 

1 5 . Réponds-moi vite que tu le crois. 

Adieu, ton ami 

Louis V E U I L L O T . 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù se trouve Jérusalem?—Quels sou­
venirs rappelle Jérusalem? 

Comment s'écrivent: compensation, stoïque, absent, Péri-
gord, désappointement, enthousiasme, illusion, courrier. 

N O T A . — V o u s remarquerez que dans une lettre entre per­
sonnes qui se connaissent on parle de tout, avec un grand 
abandon, un laisser aller qui charme. Il faut qu'il en soit 
ainsi, puisqu'une lettre n'est qu'une conversation entre per­
sonnes éloignées. 
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X X . — L A M E R E T L E S F L E U V E S . 

A c c i d e n t é , qui présente des 
enfoncements et des hau­
teurs. 

E n u m é r e r , faire connaître. 

compter, indiquer. 

A r i d e , qui ne produit rien, qui 
est sec. 

I n c o l o r e , qui est sans couleur. 

I n o n d a t i o n , se dit des eaux 
d'une rivière, d'un fleuve, 
qui sortent de leur lit et ra­
v a g e n t les terres. 

G r a n d i o s e , beau, noble, majes­
tueux . 

1 . U n enfant étudiait sa leçon de géograph ie . Papa , 

dit-il, aur iez-vous la bonté de me dire quelque chose 

de la mer? 

—Rien volont iers , pourvu que tu en fasses ton profit. 

D 'abord la mer, ou l 'étendue d'eau salée, couvre à peu 

près les trois quarts de notre g lobe . 

2. —Est -e l le bien profonde? 

—Il est bien difficile de le dire d'une manière exac te . 

D 'après de nombreux sondages faits à ce sujet, la pro­

fondeur moyenne de l 'Océan serait d 'environ 20.000 

pieds. 

D a n s les mers du sud, on a pu je ter la sonde jusqu 'à 

près de 50,000 pieds, sans toucher le fond. 

L e lit de l 'Océan est d 'ai l leurs tout aussi accidenté 

que la surface de la terre ferme que nous habi tons . O n 

y t rouve des val lées , des chaînes de mon tagnes , de 

vas tes plaines et d ' immenses p la teaux. 

3. — Q u e l l e est, papa, la couleur des eaux de la mer? 

— V u e sous une faible épaisseur , l 'eau de la mer 

parait inco lo re ; sous une épaisseur considérable , elle 

présente une teinte b leue ou ver te . 
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4. Mais, papa, d'où vient donc toute cette eau? 

—Cette eau, mon enfant, vient de bien des sources 
Et d'abord l'immense quantité a été créée par le bon 
Dieu; puis pour que les mers conservent à peu près 
leur même niveau, le Tout-Puissant a ordonné aux 
neuves de porter leurs eaux à l'Océan. 

5- —Et comment se forment les fleuves? 

Par la réunion d'un nombre plus ou moins considé­
rable de rivières. A leur tour, celles-ci sont formées 
par des ruisseaux qui doivent leur naissance aux sour­
ces et aux fontaines. 

6. —Quelle est donc l'utilité de tant de cours d'eau? 

—On n'en finirait pas, mon enfant, s'il fallait 

énumérer tous les avantages que nous procurent les 
rivières et les fleuves. 

Ces cours d'eau répandent la fertilité sur les terrains 
qu'ils arrosent. Sans eux, bien des pays seraient secs 
et arides; par eux, au contraire, ils deviennent riches, 
agréables, se couvrent de récoltes et de prairies magni­
fiques. 

7. Les fleuves sont encore de belles routes très uti­
les au commerce, routes qui nous apportent, par la 
navigation, les produits variés des pays éloignés. 

E t les rivières, que de machines ne font-elles pas 

mouvoir? Sur leur parcours, que de moulins, que de 

manufactures ! 

8. —Oui, mais les inondations! 

— J e l'avoue, elles sont terribles parfois,'et causent 
de grands dégâts. Mais heureusement, elles sont rares, 
et les pertes qu'elles causent ne sauraient être compa-
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rées aux avantages que nous procurent les fleuves et 
les rivières. 

9. •—Est-ce que les fleuves coulent toujours tran­
quillement comme le Saint-Laurent aux Trois-
Rivières? 

—Oh ! non, mon ami, ce serait une erreur de croire 
que ces cours d'eau ont toujours une marche régulière 
et tranquille. Parfois le fleuve tombe de rocher en 
rocher et forme une chute ou cataracte. 

1 0 . C'est un spectacle magnifique que ces immenses 
nappes d'eau qui se précipitent sous les rayons du 
soleil dans les abîmes dont l'oeil n'ose sonder la pro­
fondeur. 

La cataracte de Niagara est, sous ce rapport, la plus 
grandiose qu'on puisse voir, et la chute Montmorency, 
près de Québec, offre un coup d'oeil ravissant. 

R E S U M E . 

Les eaux de la mer couvrent les trois quarts de la terre.— 

L e fond de la mer est accidenté.—Les rivières et les fleuves 

alimentent les mers.—Les cours d'eau répandent la fertilité; 

de plus ils sont souvent des routes pour le commerce et des 

aides puissants pour l'industrie. 

Que signifient: profondeur moyenne, lit de l'Océan, fertilité, 

navigation? 
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X X I . — D E P A R T P O U R L E C L O I T R E . 

Trappe, maison de rel igieux. I Tressail l ir, ê t re ému subite­
ment . 

"C ' e s t toi, P i e r r e ! comment va-t-on au G e n ê t ? L e s 

r î c o l t e s s 'annoncent-e l les b i en? T a famille est-elle en 

bonne s a n t é ? . . . Ma i s tu as l 'air bien grave , mon gar­

ç o n ? 

Ah ! mons ieur le Curé, dit le paysan avec un certain 

embarras , c 'est que j e fais une grande entreprise. J e 

m'en vais à la i ' rappe qui est par delà le Mans , sur le 

chemin de Par i s . 

— T u vas à la T r a p p e ? 

— M o n Dieu ! oui. V o u s nous disiez si souvent qu'on 

ne pouvait trop faire pour le bon Dieu, qu 'à la fin j e 

me suis décidé. 

— j j , t ta bonne femme de mère qui t ' a ime tant et dont 

tu étais l 'appui, commen t lui as-tu fait prendre ce la? 

— A h ! monsieur le Curé , j ' e n ai encore le coeur en 

s a n g . . . J ' a i cru, voyez-vous, que j e n'en viendrais j a -

ma.3 à bout . E U - me soupçonnai t un dessein que j e ne 

voulais c*ire. L 'h ive r , au coin du feu, quand nous é t ions 

là, elle à filer, moi à penser , souvent son fuseau s 'arrê­

tait , elle me regardai t , j ' o u v r a i s la b o u c h e ; pas possi­

ble ! mes lèvres t rembla ient , mon coeur me g laça i t le 

res te du corps , et la parole manquai t dans ma bouche . . . 

J e faisais compass ion à ma m è r e . . . 

Enf in , l 'autre s o i r , ma mère nous ayant réunis pour 

ouvr i r en famille le mois de la bonne V i e r g e , res ta en 

prière seule avec moi , les au t res é tan t part is . I l me 
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passa dans l'idée que c'était le moment, et ma pensée 
m'échapra tout d'un coup: 

Ma mère, lui dis-je, si vous le permettez, je vais à 
la Trappe; je vais prier pour vous et faire pénitence. 
Ah ! mon Dieu ! quand on pense qu'il faut dire des cho­
ses comme ça ! 

Ma mère resta un moment à tressaillir, là, sous mes 
yeux, sans parler et comme sans respirer ; puis, demeu­
rant à genoux, et les yeux tournés vers le ciel, tran­
quille : 

VF 
"Pierre, dit-elle, le bon Dieu est toujours ton premier 

Père, la religion ta première Mère: ils passent avant 
moi. Vas-y, puisqu'ils t'appellent dans ton coeur. Si 
je t'arrêtais un quart d'heure lorsqu'il s'agit de ton 
âme, j 'en mourrais de chagrin. Tu m'as bien aimée et 
bien assistée: je te bénis!" Et elle ramena ses yeux 
sur l'image de la bonne Vierge et se remit à prier. 
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J e n'en pouvais plus, monsieur le C u r é ; j e sort is 

pour respirer quasi plus à l ' a i s e . . . Sa in te V i e r g e ! que 

notre coeur a donc de racines i c i -bas ! J e me je ta i à 

genoux , j e pris mon crucif ix , et j e lui demandai se­

c o u r s ; car le courage allait me manquer . L à , regardant 

No t r e -Se igneu r en cro ix , il me vint honte d'être si lâ­

che , et ce fut fini. 

J e n'ai pas couché au logis. J e ne voulais plus re­

voir ce qui pouvait m 'ébranler , et, de bon matin, j e 

suis parti . J ' a i passé par notre égl ise c o m m e on y disait 

la première messe , ça m'a tout remis le ca lme au coeur. 

E t me voilà, pour vous dire adieu et m e r c i . . . 

—C 'e s t bien, mon cher enfant, tu obéis au bon 

D i e u . . . Mai s commen t feras-tu pour persévérer? T u 

es j eune , fort, et dans les aus tér i tés de la T rappe , la 

vie pourra te sembler longue. 

— A h ! mons ieur le Curé , pour ça, c 'est plus tôt fini 

qu 'on a cou tume d'y pense r ; et l'on ne tarde guère à 

voir le bout, ' f ou t nous le dit dans ce monde, que la vie 

est c o u r t e . . . . i i t puis, monsieur le Curé, à la course 

ou au pas, on vient tout de m ê m e à son heure dernière. 

V o u s nous le disiez b ien . . . 

P a r ainsi , adieu, mon Père , bénissez-moi ; l 'eau cou­

le, la vie s'en va, j ' a i hâte de por ter quelque chose au 

bon D i e u . " 

L e curé bénit P ie r re , le vit par t i r et se mit en priè­

r e . . . 
(D'après L. VBUILLOT.) 

Lire ce morceau à deux.—Ecrire ou raconter cette histoire 
en discours indirect. 

PENSEE.—La vocation à la vie religieuse est la plus grande 
des grâces après celle du Baptême. 
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X X I I . — L ' H O M M E , R O I D E L A C R E A T I O N . 

Univers, le monde. 
Toison, laine du mouton. 
Fourrure, peau des animaux 

garnie de poils. 

Génie, ta lent , pouvoir . 

Dompter, va incre , se rendre 
maître . 

1. D ieu a créé tout ce que nous v o y o n s pour l 'hom­

me, qui lui -même a été fait par Dieu . 

L ' h o m m e qui, comparé à certains an imaux, semble 

si faible, est cependant le roi de cet univers . 

Seul sur la terre, l 'homme a reçu la puissance de la 

pensée. A v e c cet te puissance, il peut vaincre toutes 

les difficultés, surmonter tous les obs tac les . 

2. Il y a des a n i m a u x qui, sous cer ta ins rappor ts , 

sont mieux doués que lui ; mais l 'homme leur prend 

ce qui lui manque. L a brebis lui cède sa toison dont 

il fait ses v ê t e m e n t s ; les an imaux s a u v a g e s lui donnent 

les fourrures qui le défendent du froid, et les an imaux 

domest iques lui fournissent des produi ts abondan ts et 

var iés . 

3. L ' h o m m e fouille la terre. Il en tire le fer, le cu iv re 

et le charbon pour les faire servi r à ses besoins . 11 

parcour t les mers , vis i te les cont inents , et par tout il 

établi t son autori té . 

A v e c la puissance de la pensée, l ' homme perce les 

montagnes et fabrique de fortes machines qui e x é c u ­

tent ses t r a v a u x ou lui procurent des plaisirs . 

4. Tou te fo i s , il y a encore en lui que lque chose de 

plus g rand que ce génie appl iqué au monde vis ib le . 

Seul , entre tous les êtres de la créat ion terrestre , il 
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s'élève jusqu'à Dieu. Il se sert de toutes les beautés 
de la nature pour louer et aimer son Créateur, qui est 
sa fin dernière. 

5. Par là, domptant cette nature, il se dompte lui-
même. Il combat ses mauvais penchants, bénit le 
Dieu qui l'a fait et chante ses louanges. Il secourt ses 
frères dans le besoin et partage avec eux sa nourriture 
et ses joies. 

6. L'amour de son Dieu poussera plus loin encore la 
générosité de l'homme. 

Il deviendra ce saint Vincent de Paul qui parcourra, 
la nuit, les chemins couverts de neige pour recueillir 
les enfants abandonnés et mourant de froid. 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t l'homme est-il le roi de la 
création?—Faites voir que les animaux lui fournissent tout ce 
dont il a besoin.—Quels sont les grands travaux que l'homme 
exécute?—Ne fait-il pas une oeuvre plus belle que celle de 
percer les montagnes ou de fabriquer de puissantes machines? 

Trouver quelques dérivés des mots suivants: roi, sauvage, 
monter, habiller, fer, visite, grand, naturel, etc. 

X X I I I . — L ' H O M M E . 

Atome, un rien. | I l l imité, sans bornes. 

i. Entre l 'Etre Suprême et l'homme, quel abîme 
Que nul regard humain sur terre n'a scruté ! 
L'homme frêle et changeant, du Temps est la 

[victime. 
Dieu seul est immuable en son éternité. 
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2. L ' h o m m e dans ses efforts étale sa faiblesse, 
Il marche avec orguei l , il tombe sans fierté; 
Lui , le roi d' ici-bas, un a tome le b lesse . . . 
Dieu seul est tout-puissant dans son éternité. 

3. L ' h o m m e comme une fleur brille un jour , puis il 
[passe, 

F rê le souffle que Dieu prête à l 'humanité . 
Il a peur du néant, s 'étonne de l ' espace . . . 
Dieu seul reste le même en son éternité. 

4. L ' h o m m e de sa naissance à sa mort souffre et pleure ; 
Il peine et se dépense en ce monde a g i t é ; 
Mais dès qu'il disparaît , de lui rien ne demeure . . . 
Dieu seul vei l le toujours dans son éternité. 

ç. T o u t borne l 'homme ici, tout le t ient sous la chaîne 
E t lorsqu'i l sonde en vain la sombre immensi té , 
Dieu ne voi t de là-haut qu 'une poussière humaine 
Et son V e r b e rempli t l 'espace i l l imité. 

PENSEE.—Seigneur, qu'est-ce que l'homme pour vous sou­
venir de lui. (Psaume 8). 

Exprimer les mêmes idées en prose. 

ADOLPHE POISSON. 
(Sous les Pins) 

XXIV.—L'AME DE L'HOMME. 

Concourir, aider. 

Mouvoir, remuer, mettre en 

Sensation, impression produi­
te sur les sens. 

action. 
Immortel , qui ne meurt pas. 

Matière, ce qui se touche, se 
voit, etc. 

i . V o u s d e v e z bien penser que si l ' homme est supé­

rieur a u x an imaux même les m i e u x doués, il faut que 
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sa nature soit différente de celle des êtres qui l 'entou­

rent. 

O n v o u s a souven t répété que l 'homme est une créa­

ture ra isonnable composée d'une âme et d'un corps. 

2. L e corps, v o u s le v o y e z , v o u s le touchez , vous le 

sentez . Il n 'en est pas de même de l 'âme. C 'es t un 

espri t uni au corps d'une manière que Dieu seul con­

naît. E n cet te v ie , nous ne pouvons ni voir notre âme, 

ni la connaî t re parfai tement . C 'es t elle cependant qui 

fait toute notre noblesse et toute notre grandeur . 

3. E l l e commande au corps , qui obéit aussi tôt . 

V e u t - e l l e le faire mouvo i r ? Immédia tement les nerfs 

se tendent et les d ivers ressorts se hâtent de concouri r 

au but qu 'e l le se propose d 'at teindre. 

4. Q u a n d notre corps éprouve une sensat ion de pei­

ne, de douleur , de plaisir , de bien-être, est-ce l 'âme qui 

souffre ou qui jo. . i t ? 

Sans nul doute , c 'est l ' âme ; la matière seule ne sau­

rait ép rouve r de sensat ion d 'aucune sorte. Ce que 

nous ignorons , c 'est la manière dont les sensat ions ar­

r ivent à l 'âme par le cor^s . T a n d i s que ce dernier agi t 

c o m m e une machine , l 'âme, par la pensée s 'é lève jus ­

qu ' aux plus profonds ab îmes . 

5. Sans qui t ter le corps, qui est sa demeure , elle par­

cour t le monde par la pensée, franchit les mers et les 

mon tagnes , se reporte vers le passé ou cherche à pé­

nétrer l 'avenir. 

C 'es t par l 'âme que nous connaissons , que nous ju­

geons , que nous vou lons et que nous a imons . Dieu a 

mis en elle un désir immense d 'amour , de bonheur. Ce 

désir, rien sur la terre ne peut le satisfaire ple inement . 
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6. L e Créateur , dans sa bonté , l'a voulu ainsi , afin 

que notre âme se porte sans cesse vers le ciel où réside 

le souverain bien. Aussi Dieu a-t-il fait notre âme im­

mortel le . 

Un j o u r viendra où elle se séparera du corps qui lui 

fut si é t ro i tement uni. Celui-ci , a lors , descendra dans 

la t ombe pour y redevenir poussière et y a t tendre la 

résurrect ion générale , tandis que l 'âme ent rera dans 

son éterni té . 

R E S U M E . 

Chez l'homme, l'âme doit commander au corps qu'elle anime. 

C'est elle qui pense, qui réfléchit et qui veut. L 'âme jouit, 

souffre et éprouve toutes sortes d'impressions. El le est im­

mortelle. Sa destinée est d'aller au ciel lorsque le corps des­

cendra dans le tombeau. 

Trouver quelques contraires des mots qui suivent: 

Supérieur, raisonnable, grandeur, montagne, avenir, corps, 
plaisir, Créateur. 

X X V . — L A V I E H U M A I N E . 

Etapes, différentes époques. Patriarche, saint personnage 
Bruyant, qui fait du bruit. de l'Ancien Testament . 
Défaillance, affaiblissement. Longévité, longue vie. 

1. Etudions aujourd'hui les diverses étapes de la 

vie humaine, depuis la na issance j u squ ' à la mor t . 

A u x premiers j ou r s de son ex i s tence , l ' homme n'est 

que faiblesse. C o m m e il ne peut encore faire usage de 

ses membres , il a besoin de toutes sor tes de secours 

pour se mouvoir ou même pour se soutenir . 

2 . A douze ou quinze mois , l 'enfant bégaye quelques 
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mots , et ses pieds, encore mal assurés , commencent 

cependant à faire quelques pas. 

A s ix ou sept ans sa raison se développe , sa vie s'af­

fermit, et les j e u x b ruyan t s semblent devenir pour lui 

un besoin impér ieux. 

Ce t état de choses se cont inue jusque vers qua torze 

ou quinze ans, époque où commence l 'adolescence. 

3. A l o r s le corps se déve loppe de plus en p l u s ; les 

musc les se dessinent plus net tement et les os sont en 

pleine et dernière formation. 

L ' ado lescence se cont inue jusqu 'à v ingt-c inq ou tren­

te a n s ; elle est pour l 'homme un temps de formation 

intel lectuel le et morale , formation qui doit avoir la 

plus g rande influence sur le reste de la vie. 

4. P a r v e n u à cette période, l 'homme entre dans l 'âge 

mûr. 

L e corps , tout à fait formé, augmen te en grosseur , 

mais perd de la souplesse . 

C 'es t à ce momen t que l 'homme, en pleine possession 

de ses facul tés et de sa force phys ique , dépense, dans 

un t ravai l opiniâtre, son inte l l igence et son act iv i té na­

turel les . 

Ce t t e lutte peut durer sans défail lance jusqu 'à soix­

ante ans et au-delà. 

5. M a i s plus tard ar r ive la viei l lesse. L e corps perd 

peu à peu ses fo r ce s : les c h e v e u x blanchissent , le v i sa­

ge se défigure et la vie s 'éteint insensiblement . 

A ins i finit l 'homme, si que lque maladie v iolente ne le 

précipi te pas plus tôt dans la tombe. 

6. O n pense généra lemen t que les h o m m e s ont une 

ex is tence m o y e n n e de t rente-trois à t rente-quatre ans. 
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Mai s v o u s d e v e z comprendre que ce chiffre n'est • 

pas absolu et qu'il varie selon les époques et su ivant 

les c l imats . 

Il y a des hommes qui ont vécu plus de neuf cents 

ans : l 'Ecr i ture sainte, inspirée par le Sain t - i i spr i t , nous 

le rapporte. 

7. Dieu , pour des raisons très sages , accordai t aux 

hommes d 'avant le dé luge une bien longue exis tence 

sur cet te terre. 

L a Bib le nous rapporte q u ' A d a m parvint à neuf cent 

trente ans , Noé à neuf cent c inquante , et Ma thusa l em, 

le patr iarche qui a t te igni t l 'âge le plus avancé , mouru t 

à neuf cent soixante-neuf ans. 

8. Cet te longév i té diminua rapidement après le dé­

luge. A l o r s les hommes ne dépassèrent guère cent ans. 

D e nos jours les centenaires sont très rares et leur 

nombre semble toujours aller en diminuant . O n cite, 

en Ang le t e r r e , l ' exemple d'un homme qui serai t mor t , 

dans ces derniers siècles, à l 'âge de cent so ixante-neuf 

ans. Saint Romua ld . qui fonda un ordre re l ig ieux et 

mena une vie très pénitente, s 'endormit dans le Se i ­

gneur à l 'âge de cent v ing t ans. 

Q U E S T I O N N A I R E . — A quel âge l 'entant commence-t-il à 
ma rche r?—Vers quel le époque se déve loppe sa ra i son?— 
Qu'est-ce que l ' ado lescence?—Que faut-il en tendre par l 'âge 
mur?—Par la v ie i l l e s se?—Quel le est la durée moyenne de 
l 'exis tence de l 'homme?—Que nous dit la Bib le sur les patriar­
ches qui v iva ien t avant le déluge?—Existe-t- i l beaucoup de 
centenai res de nos jours?—Que signifient les express ions sui­
v a n t e s : étape de la vie, la raison se développe, parcourir une 
longue carrière, la longévité humaine, e tc .? 

Ci tez une phrase impera t ive . Changez l 'ordre de la seconde 
phrase. 
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XXVI.-L'ENFANT. 

Lorsque l 'enfant paraî t , le cercle de famille 
Applaudi t à g rands cris ; son doux regard qui brille 

t a i t bril ler tous les yeux, 
E t les plus t r is tes fronts, les plus souillés peut-êt re , 
Se dér ident soudain à voir l 'enfant para î t re 

Innocent et joyeux. 
Il est si beau, l 'enfant, avec son doux sourire , 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire, 

Ses pleurs vite apaisés, 
La i ssan t errer sa vue é tonnée et ravie, 
Offrant de tou tes pa r t s sa jeune âme à la vie 

E t sa bouche aux ba i se r s ! 
Seigneur, préservez-moi , préservez ceux que j ' a ime . 
Frè res , pa ren t s , amis, et mes ennemis même 

Dans le mal t r i omphan t s . 
De jamais voir, Seigneur, l'été sans fleurs vermeilles, 
La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles, 

La maison sans enfants. 

(V. H U G O . ) 
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X X V I I — U N H E R O S D E D O U Z E A N S . 

D i s c u t e r , examiner. i L a n g u i r , souffrir d'une mala­
die lente. 

1 . Un petit ga rçon de douze ans venai t de s ' engager 

comme mousse à bord d'un navire qui t tant L ive rpoo l . 

A peine en mer quelques matelots lui offrirent un verre 

d 'eau-de-vie. 

— E x c u s e z - m o i , s'il vous plaît, répondit l 'enfant, j e 

préfère ne pas le boire. 

2 . Ils se mirent à rire, mais ne parvinrent pas à le dé­

cider. L e capitaine, entendant parler de la chose, dit 

au petit mousse : 

—Il faut que tu apprennes à boire de l 'eau-de-vie, 

si tu v e u x être un vrai matelot . 

— E x c u s e z - m o i , capitaine, je préfère ne pas en boire. 

3. Le capitaine n 'avai t pas l 'habitude d 'entendre ses 

mousses discuter ses ordres. 

—Prends cette corde, cria-t-il à un matelot , et qu' i l 

fasse connaissance avec elle, nous ver rons si nous le fe­

rons céder. 

Le matelot prit la corde et batt i t cruel lement l 'enfant. 

—Main tenan t , dit le capitaine, boiras-tu ou ne boi­

ras-tu pas? 

—S ' i l vous plaît, excusez-moi , je préfère ne pas boi­

re. 

— A l o r s , monte jusqu 'au haut du grand mât , tu y 

passeras la nuit. 

4. L e pauvre garçon leva les y e u x vers le mât , t rem­

blant à la pensée d 'y rester toute la nuit, c ramponné 

aux cordages . Ma i s il fallait obéir . 

5 



COURS S U P É R I E U R 

Le lendemain matin, le capitaine en se promenant 

sur le pont, se souvint du mouse. 

— H é ! là -haut ! cria-t-il. Pas de réponse. 

Descends , m'entends- tu? T o u j o u r s rien. 

5. U n matelot g r impe le long des cordages et trou­

ve l 'enfant à moit ié g e l é ; dans la crainte de tomber 

dans la mer, quand le navire plongeai t , il avai t entouré 

le mât de ses bras et le tenait serré si fort, que le mate­

lot eut de la peine à l'en détacher. Il le descendit sur 

le pont, et là ils le frottèrent jusqu 'à ce qu'i l reprit con­

naissance. Q u a n d il fut en état de s 'asseoir, le capitaine 

lui versa un verre de cognac : 

-—A présent, bois cela, mon g a r ç o n ! 

— S ' i l vous plaît , capitaine, je préfère ne pas le faire-
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L a i s s e z - m o i v o u s dire pou rquo i et ne v o u s fâchez pas 

contre moi . N o u s é t ions h e u r e u x dans notre maison , 

autrefois , mais notre père se mit à boire. I l ne nous 

donnai t plus d 'a rgent pour nous ache ter du pain, et, 

un jou r , on vendi t notre maison et tout ce qu 'e l le con­

tenait , et v o y e z - v o u s , cela br i sa le coeur de ma p a u v r e 

mère . E l l e l angui t que lques temps , puis elle mouru t . 

Peu d 'heures avan t sa fin, elle m 'appe la près de son lit 

et me dit : " J e a n , tu sais ce que la boisson a fait de ton 

père. J e voudra i s que tu p romis ses à ta mère mouran te 

que tu ne boi ras j a m a i s de boisson en ivran te . J e vou ­

drais te s a v o i r à l 'abri de la chose maudi te qui a causé 

la ruine de ton père . " 

7. Oh ! mons ieur , cont inua le petit mousse , v o u -

dr iez -vous me vo i r m a n q u e r à la p r o m e s s e faite à m a 

mère m o u r a n t e ? 

J e ne le puis ni le v e u x . C e s paro les touchèrent le 

coeur du capi ta ine. Des la rmes montèren t à ses y e u x 

et, se ba issant , il pri t l 'enfant dans ses b ras , en s 'é-

cr iant : 

— N o n , non, mon peti t h é r o s ! T i e n s ta p romesse , et 

si que lqu 'un e s s a y a i t encore de te faire boi re , v i ens me 

le d i r e ! J e te p ro tégera i . K t . pour te d é d o m m a g e r de 

la punit ion que j e t 'ai fait subir , voic i un billet dont tu 

d i spose ras à ton g ré . 

E t , d isant cela , le capi ta ine ouvr i t sa bour se et re­

mit au j eune héros un billet de banque de la va l eu r de 

$ 5 0 . 
Père H U G O L I N , O.F.M. 

QUESTIONNAIRE.—Qu'offr i t -on au mousse?—Sa réponse? 
— L e s ordres du capitaine?—Où l'enfant passa-t-il la nuit?— 
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Dans quel état le trouva-t -on?—Faibl i t - i l?—Comment expli-

qua-t-il son re fus?—Que fit le capi ta ine? 

T r o u v e r un équivalent de: a n , g a r ç o n , n a v i r e , p a r t i r , m a t e ­

lot , e a u - d e - v i e , e x c u s e r , r é p o n d r e , etc. 

X X V I I I . — L ' H O R L O G E . 

S p h i n x , personne difficile à 
comprendre . 

C i s e l e r , travai l ler soigneuse­
ment. 

I n c e s s a m m e n t , sans cesse. 

M i n u t i e u x , qui va jusqu'aux 
plus petits détails . 

1. J 'avais sept ans lorsque, pour la première fois, 

une pendule att ira mon attention. Je suivis longtemps , 

sur le cadran d 'émail , la marche lente de l ' a igu i l l e ; je 

tressai l l is lorsque, j ' en tendis le t imbre sonore répéter 

régul iè rement de j coups que je ne savais point comp­

te r . J 'approchai mon oreille pour mieux entendre le tic-

tac monotone du balancier qui allait et venait inces­

samment . 

2. Qu ' e s t - ce que cela pouvai t bien ê t re? A force de 

réflexions, d ' imaginat ion, je finis par conclure que la 

pendule devai t , c o m m e une petite fille, avoir un coeur 

puisque, au dedans d'elle, ça faisait tic tac, comme dans 

ma poitr ine ; je t rouvais que la sonnerie était sa vo ix , 

comma l 'a iguil le un petit doigt avec l eque l—oh! com­

bien lentement— elle montra i t sur le cadran les let­

tres d'un indéchiffrable a lphabet . 

3. Depu i s ce moment , j e ne saurais dire quel les sin­

gul ières idées me t raversèrent la cervel le , si bien qu'un 

jour , la pendule étant arrêtée, je courus vers ma mère 

lui d e m a n d r r : — P o u r q u o i donc, maman, le coeur de la 
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petite fille ne bat-il p lus? Ecoute, le mien fait toujours 

tic tac. 

— Q u e l l e petite fille?—La pendule, tu sais. 

— M a i s , ma fille, la pendule n'est pas un enfant. 

C 'es t un obje t se rvant à mesurer le temps . 

4. Nous eûmes avec ma mère, sur ce sujet, une lon­

gue conversat ion, au bout de laquelle je n 'avais com­

pris qu 'une chose, c 'est que la pendule était pour moi, 

plus que jamais , un être mys té r ieux . 

S. O h ! oui, aujourd 'hui encore, je le crois , c 'est un 

être mys té r i eux , un terr ible sphinx, ce t te pet i te pendu­

le, bijou ciselé avec art, rouages rég lés avec une mi­

nut ieuse précision, objet insensible qui, de son mono­

tone tic tac, compte tous les ins tants de notre v ie . 
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L 'une après l 'autre, chaque heure est sonnée fatale­

ment, que nous le voul ions ou non, sans que j amais 

l 'a iguil le ne revienne en arrière sonner deux fois pour 

le p la i s i r ; sans que, implacable , elle marche plus v i te 

sur nos souffrances et nos peines. A h ! les plus belles 

sont cel les que nous n 'écout ions pas sonner ! celles qui 

coulaient inaperçues pour nous, enfants insouciants , 

sans regrets du passé, sans crainte de l 'avenir. 

6. L ' ho r loge mesure le temps. Mais Dieu nous le 

donne ce temps pour conquér i r le bonheur sans mélan­

ge , le bonheur sans fin que jamais aucune hor loge ne 

marque sur la terre. Il le dispense aux uns, bien court , 

aux autres plus long selon ses desseins misér icordieux ; 

à nous de l ' employer , de le faire valoir saintement. 

7. Si, par malheur , nous en dérobons à la vertu ; si, 

t raî tres au devoir , nous en usons pour le mal, que du 

moins , nous en sacrifiions beaucoup au repentir qui ra­

chète . 

A l o r s , quand sonnera pour nous l 'heure suprême, la 

dernière du temps , nous lui sour i rons en paix, car elle 

marquera pour nous l 'éternelle aurore du jour sans dé­

clin qui nous réunira pour j ama i s dans la céleste Pa ­

trie à tous ceux que l 'heure amère et douloureuse des 

séparat ions nous ava i t ravis ici-bas. 

(L'Enseignement primaire.) 

QUESTIONNAIRE.— L ' e n t a n t tut surprise de quoi?—Pour 
qui prit-elle l'horloge? la sonnerie? l'aiguille?—Question à sa 
mère? la réponse?—La petite fille comprit-elle?—Pourquoi 
Dieu nous donne-t-il le temps?—Quel usage en faire?—Et 
a lors? . . . 

Apprendre ce monologue et le réciter avec expression. 
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X X I X . — L A L A N G U E F R A N Ç A I S E , (à réci ter . ) 

L a langue française, c 'est un d iamant d'un pr ix ines­

t imable ; c 'est une oeuvre d'art t ravai l lée par les s iècles , 

d'une beauté à nulle autre pareille. T o u t le monde l'ad­

mire, elle charme tout le monde, bien qu'el le ne l ivre 

ses secrets qu 'à un petit n o m b r e ; il faut être amoureux 

d'elle, l 'aimer beaucoup et lui faire long temps la c o u r ; 

elle ne se donne qu'à celui qui sait la va incre par un 

labeur persévérant et une longue cons tance ; mais 

quels trésors elle révèle à ses favoris ! Sa dél icatesse 

exquise ravit l ' intel l igence ; elle est tout amour et toute 

gaieté , pleine de noblesse et d 'enthousiasme, access ible 

aux sciences comme à la fantaisie, à toutes les hautes 

pensées comme à tous les sent iments d i g n e s ; elle com­

prend vot re coeur e t seconde votre esprit . Si vous la 

possédez, rien ne vous décidera j ama i s à y renoncer ; 

vous la ga rderez comme vot re meil leur bien. 

O S C A R D U N N . 

X X X . — U N J E U N E P A T R I O T E . 

Brouter, manger de l'herbe. Broussai l les , lieu plein d'ar­
bustes. 

Se dérouler, se montrer. Raccourci , sentier plus direct. 

t. C 'é ta i t pendant la dernière guer re de la F rance . U n 

jeune garçon garda i t sur la mon tagne les que lques 

brebis que les malheurs de la guer re ava ient laissées à 

sa mère. Il était seul tout en haut de la mon tagne . 

2. Pendant que les brebis brouta ient , le j eune pâtre, 

le coeur plein des récits de guer re qu' i l ava i t entendus , 
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observai t la campagne et les vi l lages qui se dérou­

laient au loin dans la plaine. 

3. T o u t à coup, aux lueurs du feu du soleil couchant , 

il voit accour i r des fuyards tout effarés, qui lui cr ièrent 

de loin de s'enfuir avec eux, car l 'ennemi s 'avançai t de 

ce côté . 

4. L e be rge r ne bougea point. I l avai t des yeux per­

çants ; il reconnut à l 'uniforme des soldats que c 'é ­

taient , en effet, des Al lemands . Il vit aussi de quel côté 

l 'armée se dir igeait . Il se d i t : Nos soldats seront sur­

pris et éc rasés par ce corps d 'armée, il faut les sauver . 
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5. Auss i tô t , sans hésiter, le berger abandonne ses 

brebis à l 'aventure er s 'élance à t ravers les broussai l les 

et les raccourcis de la montagne et descend ainsi à tou­

tes j ambes . 

6. A p r è s une course de plusieurs heures il a r r ive 

tout en nage au v i l l age où il faisait déjà nuit noire. L e 

factionnaire veut l 'arrêter, mais il insiste si v ivemen t 

qu 'on le mène devant l 'officier français. 

7. Encore tout essoufflé de sa course , les mains et les 

pieds ensanglantés par les épines, les vê temen t s dé­

chirés, il expl ique ce qu'il a vu . 

L 'off icier l 'écoutait tout surpris , tout ému de tant 

de courage chez un jeune homme et, posant sa main 

sur son épaule : 

" T o n nom? lui dit-il. 

—Jean F lamand , répond le jeune pâtre. 

— Q u e fait ton père ! 

8. — M o n père est m o r t . . . et ma mère doit bien 

s ' inquiéter de m o i ; mais quand elle saura ce que j ' a i 

fait, au lieu de me gronder , elle m 'embrasse ra et me 

dira : " C ' e s t bien, Jean." 

— T u ne vas plus à l 'école? 

9. O h ! si, je va is de temps à autre au lycée ; et M . 

l ' insti tuteur, qui m'apprend à a imer la patrie, ne me 

grondera pas non plus quand il saura pourquoi mes 

vê tements sont en désordre ; il dira a u s s i : " C ' e s t bien, 

Jean." 

10. — M o i aussi , Jean, dit l 'officier, je te d i s : 

" C ' e s t b i en ! " et je v o u x t ' embrasser , car tu es un 

brave enfant." E t l 'officier serra le be rge r dans ses 

bras ; puis, sans perdre une minute , il donne des ordres . 



tu; COURS S U P É R I E U R 

i l . L e batai l lon français se mit en marche dans la 

nuit et alla rejoindre le g ros de l 'armée dont il s'était 

séparé. L e lendemain les França i s revinrent en force 

et ce furent les ennemis qui se t rouvèrent surpris et 

écrasés . 

(D'après A M B B R T . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e faisait Jean?—Pourquoi quitte-t-il 
ses brebis?—Que lui dit l 'officier f rançais?—Quel fut le résul ta t 
de l 'acte de Jean?—Combien de proposit ions dans la dernière 
phrase? 

X X X I - L E C O R P S D E L ' H O M M E . 

Merveil le, chose qui exci te Auguste, vénérable , grand, 
l 'admirat ion. 

Supériorité, exce l l ence au-des- Faciliter, rendre aisé, présen-
sus des autres . ter peu de difficultés. 

1. A la vér i té , le corps est de beaucoup inférieur à 

l 'âme. Ma i s n 'oubl ions pas qu'i l fait partie de notre 

être. D e plus, nous t rouvons en lui une foule de mer­

vei l les qui nous montrent aussi la puissance et la bonté 

de Dieu . 

2. T o u t , dans le corps de l 'homme, marque sa su­

périori té sur le reste des êtres v ivan t s . 

Sa tête, ornée d'une belle chevelure , regarde le ciel 

et présente une face augus te . 

Son port est majes tueux , sa démarche ferme et 

hardie. Il ne touche la terre que par les pieds et ne la 

regarde que de loin. 

3. Q u e l l e beauté ne remarque-t -on pas dans tous ses 

membres ! 
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La tête, qui renferme le cerveau, occupe le premier 
rang. Au dehors, elle présente le visage où se voient 
les organes des sens ; les oreilles, la bouche et le nez. 

Le cou, qui vient ensuite, nous parait comme une 
sorte de pivot sur lequel la tête tourne. Au-dessous 
sont les épaules, destinées à porter de lourds fardeaux. 

4. Les bras, qui y sont attachés, exécutent les 
travaux les plus divers et les ouvrages les plus délicats. 

Voici maintenant la poitrine. C'est une sorte de cage 
où sont renfermés le coeur et .les poumons. Plus bas se 
trouvent l'estomac, le foie et les intestins. 

5. Toute cette belle machine repose sur les jambes 
qui, brisées comme les bras, facilitent le mouvement 
et le repos. 

Les pieds soutiennent le tout ; et les proportions 
sont si bien gardées qu'ils portent sans peine ce lourd 
fardeau. 

Les chairs et la peau couvrent le corps et servent à 
le défendre contre les injures de l'air. 

6. En vérité, c'est une machine qui nous semble bien 
merveilleuse. 

Pourtant en parlant du corps humain, nous n'avons 
signalé que quelques traits généraux. C'est surtout le 
détail des beautés qu'il renferme qui doit nous rem­
plir d'admiration pour cette oeuvre de Dieu. Ce sera 
pour d'autres leçons. 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t notre corps ruarque-t-il notre 
supériorité sur les animaux?—Parlez des divers membres qui 
le composent: De la tête, du visage, des jambes, etc.—Com­
ment ces membres sont-ils recouverts et pourquoi le sont-ils? 

Quelle est l'orthographe des mots: volontiers, majestueux, 
cerveau, poumon, humain, récit, journée, nourriture?—Faire 
de petites phrases où ces mêmes mots soient employés. 
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X X X I I . — L E S OS DU C O R P S H U M A I N . 

Informe, qui n 'a pas de forme 
déterminée . 

Ossature, ensemble des os. 
Epine dorsale, les os du dos 

auxquels se ra t tachent les 
côtes . 

Vertèbres, chacun des pet i ts 
os qui forment l 'épine dor­
sale. 

Osselet, petit os, les osse le ts 
de la main ; jouet. 

1. L a plupar t des os sont d 'une matière dure, inca­

pable de p loyer . Ils peuvent se briser, mais ils ne flé­

chissent j amais . D e plus, ils sont creux, ce qui les rend 

plus légers et plus sol ides. 

2. L e propre des os est de servir de point d 'appui 

au corps. Ils sont pour lui ce que les pièces de bois 

sont pour les bâ t iments , une vraie charpente. 

Sans les os, tout le corps s'affaisserait et ne serait 

plus qu 'une masse informe. 

3. A u point de vue de l 'ossature, le corps humain est 

d iv isé en trois part ies : la tête, le tronc et les membres . 

L a tête comprend d 'abord le crâne, composé ' 'e huit 

os qui forment la boîte renfermant le cerveau ; puis la 

face, qui présente deux mâchoi res a rmées de dents pour 

déchirer et b roye r les a l iments . 

4. D e u x rangées de côtes assez serrées se rat tachent 

ensui te à l 'épine dorsale c o m m e les branches d'un ar­

bre au tronc dont elles naissent. 

M a i s l 'épine dorsale serait trop raide ou trop fragile 

si elle n 'étai t formée que d'un seul os. L e s hommes 

n 'auraient j ama i s pu se plier, se courber . 

D i e u y a pou rvu en la const i tuant de 24 ver tèbres 

qui s ' emboî tent so l idement les unes dans les autres , 

tout en ga rdan t un libre j eu . 
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5. L a t rois ième divis ion, comprend les bras et les 

jambes . 

L e s bras t iennent aux ext rémi tés des épaules , ce qui 

leur permet de se mouvo i r en tous sens. 

I ls sont encore brisés au coude et au poignet , afin 

que nous puissions ag i r avec plus de facilité. 

6. L e s mains , qui se composent d 'osselets admirable­

ment emboî tés les uns aux autres , ont toute la force <t 

toute la souplesse nécessaire pour saisir les obje ts et 

les retenir. 

O n pourrai t en dire autant des cuisses et des j ambes , 

qui sont comme deux colonnes éga les et régul iè res des­

tinées à soutenir tout l 'édifice. 

7. Mais remarquez que ces colonnes peuven t aussi 

se plier, à cause de leurs jo in tures ; elles peuvent en­

core tourner en partie sur e l les-mêmes, avec les pieds 

qui leur servent de piédestal . Encore une p reuve que 

tout ce que Dieu a fait dans la nature est d igne de 

notre at tent ion et de notre admira t ion . 

Q U E S T I O N N A I R E . — A quoi servent les os dans le corps 
humain?—Par lez de l'ossature de la tê te .—De cel le du tronc .— 
Pourquoi les os du bras sont-ils br i s é s?—Que savez-vous sur 
la main?—Peut-on comparer le corps de l 'homme à une colon­
n e ? — Q u e l est son p iédes ta l?—Quel le réflexion fait naître en 
nous la description de la charpente h u m a i n e ? 

Donner l 'orthographe des mots su ivants : m e u n i e r , a p p u i , 
niasse, m â c h o i r e , b royer , pe rmet t re , e t c . — C o m m e n t appelle-t­
on celui qui: écr i t , l i t , i nvente , f a i t des f a b l e s , p rêche , f a i t u n 
d i s c o u r s ? 



7 0 COURS SUPÉRIEUR 

X X X I I I . — L E S A N G . 

Notab le , qui est important ou Corpuscu le , petit corps. 
considérable. Microscope , instrument qui 

C o m p l e x e , qui est difficile, grossit à la vue les plus pe-
très compliqué. tits objets. 

1. L e sang est indispensable à la vie. Si l 'homme, 

par suite d'une g r ave blessure, perd une quanti té no­

table de ce préc ieux l iquide, il ne tarde pas à pâlir et 

à s 'affaisser sur lui-même. 

Une perte encore plus considérable entraînerait fata­

lement la mort. 

2. L e sang est le suc nourr icier où les organes de no­

tre corps puisent les é léments dont ils ont besoin pour 

se const i tuer ou réparer leurs pertes. 

3. Combien y a-t-il de ga l lons de sang dans le corps 

d'un h o m m e ? L e dire exac tement n'est pas chose fa­

c i l e ; cependant les savants s 'accordent à reconnaître 

que le vo lume du sang qui circule dans le corps d'un 

homme est d'un ga l lon et quart . 

Ce vo lume représente environ la douz ième partie du 

poids du corps, lequel est en moyenne de 150 l ivres. 

4. Le sang, qui est légèrement plus pesant que l 'eau, 

se compose de deux part ies bien d i s t inc tes : 

L 'une consis te en de nombreux corpuscules rouges 

appelés g l o b u l e s ; l 'autre, du nom de plasma, est la par­

tie l iquide du sang. 

L e s g lobu les de forme circulaire chez l 'homme, sont 

ex t rêmement peti ts et ex t rêmement nombreux . 

5. Empi lé s les uns sur les autres, il n'en faudrait pas. 



COURS S U P É R I E U R 71 

moins de 1 2 0 0 pour a v o i r l ' épa isseur d 'une l igne. L e 

nombre en est si g r a n d qu ' a l ignés les uns à la sui te des 

aut res la longueur ainsi formée ferait p lus ienrs fois le 

tour de la terre. 

L ' o e i l de l 'homme ne pa rv iendra i t j a m a i s à les v o i r 

ni à les mesu re r s'il n ' ava i t recours à un ins t rument 

merve i l l eux appelé m i c r o s c o p e . 

6. C e s g lobu les sont par exce l lence la par t ie ac t ive du 

sang , et ce sont eux qui lui donnent la br i l lante co lora ­

tion qu' i l possède . 

J ' a i dit que la par t ie l iquide est appe lée p l a s m a . J ' a ­

jou te seulement que sa composi t ion , qui est t rès c o m ­

p l e x e va r i e a v e c l 'âge, le t empérament , l ' a l imenta t ion 

et les influences de santé ou de malad ie . 

7. L e s a n g n'a pas toujours la m ê m e couleur . I l est 

d'un rouge très vif ou d'un rouge a s sez sombre . 

On d is t ingue , en effet, le s a n g ar tér ie l et le s a n g 

ve ineux . 

L e premier , qui s 'est purif ié dans les p o u m o n s pa r 

l 'action de l 'air, est t rès p ropre à l 'entret ien de la v ie . 

L e second, au cont ra i re , moins r iche en g lobu le s , est 

en outre c h a r g é d'un g a z par t icu l ie r appe lé acide car ­

bonique, qui le rend incapable d 'ent re tenir la v ie du 

corps . 

8. L a c i rcula t ion du s ang , dont nous pa r l e rons p lus 

tard, a son centre et son foye r dans le coeur , le p lus 

noble et le p lus p réc ieux de nos o r g a n e s . 

C 'es t par lui que la v ie c o m m e n c e ; c 'est quand il ces ­

se de ba t t re qu 'e l le se termine . 

Q U E S T I O N N A I R E . — E s t - c e que le sang joue un grand rôle 
dans la vie de l'homme?—Quelles sont les deux parties qui le 
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composen t?—Que savez-vous sur les globules sanguins?—Le 
sang ar tér iel et le sang ve ineux ont-ils les mêmes fonct ions?— 
Quel es t l 'organe qui est le centre de la c i rcu la t ion?—Chercher 
quelques dér ivés des mots su ivan ts : faci le, sensible, riche, 
actif, juste , capable , noble .—Trouver un nom qui convienne 
à ces adject ifs . 

X X X I V . — L E COEUR. 

Pyramide , figure en pointe et 
à plusieurs côtés . 

Charnu, formé de chair . 
Ver t ica l , qui va de haut en 

bas. 
Cavi té , un creux, un vide. 

Refouler, re jeter en arr ière, 
repousser . 

Vic ier , gâter , corrompre. 
Trachée-ar tère , canal de l'air. 
Capil laire , t rès étroit, comme 

un cheveu . 

i . L e coeur, cause du 

mouvemen t du sang, 

est logé dans la poitri­

ne, entre les deux pou­

mons. 

Sa forme est celle 

d 'une pyramide i rrégu­

lière ayan t la pointe en 

bas, dont la grosseur , 

chez l 'homme, est à 

peu près celle du poing. 

C 'es t un o rgane c reux et charnu qu 'une grande 

cloison ver t ica le divise intér ieurement en deux par­

ties. 

2. L a partie gauche du coeur , à son tour, est formée 

de deux cav i tés , l 'une supérieure, appelée orei l let te 
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gauche, et l'autre inférieure, appelée ventricule gauche. 

Egalement, la partie droite du coeur comprend l'o­
reillette droite et le ventricule droit. 

Ces cavités ont des communications entre elles: 
chaque oreillette communique avec le ventricule de 
même nom. Mais les deux cavités de droite sont tout 
à fait séparées de celles de gauche. 

3. Voyons maintenant comment s'opère la circula­
tion. 

Le côté droit du coeur est le réservoir où se réunit 
le sang veineux, lequel arrive de toutes les parties du 
corps. 

Deux gros vaisseaux, nommés veines caves, le ver­
sent dans l'oreillette droite. 

4. Celle-ci le chasse dans le ventricule droit, qui, à 
son tour, le refoule dans un vaisseau appelé artère pul­
monaire. 

C'est ainsi que le sang vicié arrive aux poumons, 
où il se trouve en contact avec l'air qu'amène de dehors 
la trachée-artère. 

Sous l'influence de l'air, ce sang veineux redevient 
propre à la vie et reprend sa belle couleur rouge. 

5. Puis, s'opère un nouveau travail. 

Des milliers de vaisseaux recueillent ce sang artériel 
et le conduisent dans l'oreillette gauche par deux 
veines dites veines pulmonaires. 

De là, le sang passe dans le ventricule gauche pour 
être lancé dans tout le corps au moyen de l 'aorte qui 

6 
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se subdivise en artères , lesquelles donnent naissance 

à une infinité de pet i ts vaisseaux capillaires. 

6. Vo ic i quelle différence on établ i t entre une ar tère 

et une veine : à l 'exception des ar tè res pulmonaires , 

qui cont iennent du sang vicié, les ar tères renferment 

le sang rouge, lequel circule du coeur dans tout le 

corps de l 'homme. 

7. L e s veines, au contra i re , sauf les veines pulmonai­

res, ramènent au coeur le sang noir, devenu impropre 

à l 'entretien de la vie. 

C o m m e vous le voyez, le sang ar rose les chairs ainsi 

que l'eau des r ivières arrose les terres . 

8. E t ne c royez pas que ce travail soit une opérat ion 

lente et paresseuse. On a calculé que tout le sang 

humain t raverse le coeur deux fois par minute. Louons 

la puissance et la bonté du Dieu qui a réuni tant de 

mervei l les dans le coeur humain. 

QUESTIONNAIRE.—Où se trouve placé le coeur?—Quelle 
est sa force?—Comment est-il divisé?—Dans quelle partie se 
r a m a s s e le sang ve ineux?—Comment le sang vicié devient-il 
artériel?—Qu'est-ce que l'aorte?—Quelle différence établit-on 
entre les veines et les artères?—Quel est le rôle du sang 
dans le corps de l 'homme? 

Donner l 'orthographe des mots: pyramide, oreillette, ventri­
cule, ar tère , vaisseau, aorte , veine, etc . 

Quel adjectif est formé de: ar tère , veine, sang, règle, orga­
ne, chair, corps? 

0 
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X X X V . — D E L A R E S P I R A T I O N . 

Spongieux, qui est percé de 
t rous ; qui ressemble à l'é­
ponge. 

Accessible à l'air, que l 'air 
peut t raverser . 

Cartilagineux, durs et élasti­
ques. 

Ramifier, d iviser en forme de 
branches . 

Paroi, cloison, couche et sépa­
ration. 

Sternum, os plat situé au mi­
lieu de la poitrine. 

Asphyxie, suspension de la 
respirat ion qui peut occa­
sionner la mort. 

1. L e but de la respirat ion est le changemen t du 

sang ve ineux en sang artériel . Ce t t e t ransformat ion 

s 'opère dans les poumons . 

2. O n appelle poumons deux organes spong ieux très 

access ibles à l'air et qui sont placés l 'un à droite, l 'au­

tre à gauche du coeur. 

A u x poumons se rat tache la t rachée-ar tère , conduit 

car t i lag ineux qui s 'é lève le long du cou et v ient about i r 

dans l 'arr ière-bouche. 

Ce t t e t rachée-ar tère se divise en deux canaux qui 

portent le nom de bronches . 

Cel les-c i se ramifient dans l ' intérieur de chaque pou­

mon comme les racines d'un arbre dans le sol. 

3. L 'a i r aspiré est donc conduit par la t rachée-ar tè­

re dans les poumons . 

Pour que vous puiss iez bien v o u s rendre compte du 

t ravai l qui s 'opère alors, il est nécessaire de vous don­

ner une expl ica t ion préalable . 

4. L ' a i r a tmosphér ique que nous respirons est un 

mélange de g a z appelés o x y g è n e et azo te . 
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M a i s l ' oxygène seul agi t sur le sang. L ' a z o t e n'est là 

que pour modérer l 'action trop énerg ique de l ' oxygène . 

5. Dans les poumons , l 'air et le s ang noir se t rouvent 

en présence l'un de l 'autre, séparés seulement par de 

très minces parois. 

U n échange merve i l l eux s 'établit alors. L e mauva is 

s ang laisse passer dans les bronches , à t ravers les pa­

rois, l 'acide carbonique et la vapeur d'eau qu'i l con­

tient. 

E n retour, il reçoi t l ' oxygène qui le rend artériel et 

lui communique une couleur rouge vif. 

6. L e sang se rend alors à l 'oreil lette et au ventr i ­

cule gauches pour être lancé dans tout le corps. 

Q u a n t à l 'acide carbonique et à la vapeur d'eau, ils 

sont rejetés au dehors par la bouche ou le nez. 

E t tout cela t ravai l le en nous à la façon d'un soufflet 

qui se rempli t d'air pour le rejeter ensuite. 

7. E x a m i n o n s le jeu de ce soufflet humain qui s'ap­

pelle thorax . Ce n'est pas autre chose que la cavi té 

osseuse où sont logés les poumons . 

Ce t t e cavi té est formée pr incipalement de douze 

paires de côtes qui relient l 'épine dorsale au s ternum. 

8. e n v i r o n vingt fois par minute ces côtes se soulè­

vent , et chaque fois un m i u c l e appelé d iaphragme s'a­

baisse. 

A ce moment , la cavi té du thorax s 'élargit et il se 

produit un vide, qui est immédia tement comblé par 

l'air se précipi tant clans la t rachée-artère. Pu i s le 

d i aph ragme se soulève , le thorax diminue de vo lume et 

les g a z sont rejetés au dehors , avec l'air. 
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9. Mais comment les poissons peuvent- i l s v iv re dans 

l 'eau, puisqu ' i ls n'ont pas, c o m m e nous, l 'air pour res­

pirer? R e m a r q u e z que l'air se t rouve mêlé à l 'eau en 

quanti té suffisante pour leur permet t re d 'y v iv r e dans 

les condit ions de leur nature. 

Pendant ce t ravai l de la respirat ion, il se produi t en 

nous beaucoup de chaleur . 

10. Si le sang ve ineux ne pouvai t pas se transfor­

mer en sang artériel, ce serait le cas de l ' asphyxie , qui 

se produit par manque d'air. 

L e meil leur soin que l'on puisse p rod iguer à ceux qui 

s 'asphyxient , c 'est de les placer au plus vi te au con­

tact d'un b^n courant d'air pur. 

R E S U M E . 

L a respiration transforme le sang veineux en sang artérie l .— 
Ce travai l s'opère dans les poumons .—Le m a u v a i s sang laisse 
passer à travers les membranes qui le cont iennent l'acide 
carbonique et la vapeur d'eau.—Il reçoit en échange l 'oxygène 
qui le rend artér ie l .—Nous respirons v ingt fois par minute .— 
Un manque de respiration produirait l 'asphyxie qui peut oc­
casionner la mort. 

C h a n g e z l'ordre de la première phrase du No. 8.—Dites la 
forme de la première phrase du No. 9; de la deuxième. 

X X X V I . — ] 

R é g i m e , nourriture, al iment. 
I m p r é g n e r , pénétrer, s'imbi­

ber. 

A p h o r i s m e , max ime courte. 

i . L a santé de l'homme 
d'al térat ion. C o m b i e n de 

' H Y G I E N E . 

F r i c t i o n , frottement de la 
peau a v e c un l inge rude. 

Lotion, act ion de promener 
sur la peau un l inge hu­
mide. 

est exposée à mil le causes 

maladies , dues au manque 
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de prudence, aux excès de régime, à une mauvaise ali­
mentation, à l'habitation de lieux malsains, au défaut 
de propreté, viennent fondre sur notre frêle machine, 
épuiser les forces vitales et hâter la mort ! 

2 . L'hygiène est l'ensemble des préceptes dont l'ob­
servation permet à l'homme de prévenir la plupart 
des maladies. V^ici quelques-uns de ces préceptes: 

Donnez à vos poumons de l'air pur; pour cela renou­
velez souvent l'air des appartements où vous vivez. 

Prenez l'habitude de respirer la bouche fermée, sur­
tout si le temps est froid ou humide. 

3. Ne commettez pas l'imprudence de vous dévêtir, 
de vous exposer à un air froid ou de boire avidement 
de l'eau fraîche lorsque vous êtes en sueur. Un refroi­
dissement subit cause souvent une pleurésie ou une 
inflammation de poumons. 

Choisissez une habitation dans un endroit sec, bien 
aéré, bien exposé au soleil : la lumière est aussi essen­
tielle à l'homme qu'aux plantes. 

4. Ne soyez pas trop pressés, aux premiers beaux 
jours du printemps, de vous débarrasser de vos habits 
d'hiver: vous vous exposeriez à un bon rhume, à cause 
des variations brusques de température à cette saison. 

Ne restez jamais avec des habits mouillés; les pieds 
surtout doivent être secs et chauds. 

5. Lavez-vous tous les jours le visage, le cou et les 
mains à l'eau froide; les pieds aussi devraient être la­
vés souvent, au moins toutes les semaines. Des ablu­
tions fréquentes d'eau froide facilitent les fonctions de 
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la peau, développent l 'énergie des nerfs, fortifient tout 

le corps. 

6. L e s bains pris avec précaut ion, sont des plus favo­

rables à la santé ; il est essentiel de ne les prendre qu'a­

près que la digest ion est terminée. 

M a n g e z lentement , ayan t soin de bien mâcher v o s 

al iments . Il s 'agit non seulement de les diviser , de les 

moudre, mais encore de les imprégner de sa l ive , afin 

que l 'estomac les d igère plus facilement. 

C e u x qui mangen t vi te ruinent bientôt leurs o rganes 

digest ifs et se préparent ainsi une vie de souffrances. 

7. Enfin, rappe lez-vous que, de toutes les boissons , 

l 'eau est la plus saine et la plus innocente 

Que lqu 'un a réduit l ' hygiène à cet aphor i sme : P i eds 

chauds , tête froide et vent re l ibre. 

8. U n mot sur l 'hydrothérapie . L a cure d 'eau, vu l ­

gar isée par le désormais célèbre abbé K n e i p p ( n a ï p ) , un 

curé al lemand du siècle dernier, a déjà opéré des g u é -

risons é tonnantes . Ma i s c'est sur tout c o m m e préserva­

tif que l 'hydrothérapie méri terai t d 'être p r o p a g é e : elle 

peut prévenir autant de m a u x qu 'el le est suscept ib le 

d'en guérir . 

9. L e s ablut ions froides, les douches , les bains froids, 

les frictions, avec un l inge mouil lé , les lo t ions avec de 

l 'eau sont les pr incipaux procédés . C e sont d 'exce l len ts 

m o y e n s de s 'endurcir contre le froid. L e s cures hy -

drothérapiques ex igent , pour donner de bons résul ta ts , 

un out i l l age approprié et l ' in tervent ion de personnes 

rompues a u x méthodes usi tées . 
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Q U E S T I O N N A I R E . — N o m m e z les principales causes de nos 
maladies.—Qu'est-ce que l'hygiène?—Citez une règle relative: 
à l'air, à la respiration, à l'habitation, aux habits d'hiver, 
aux habits mouillés, à la propreté, aux repas, aux boissons.— 
Comment s'endurcir contre le froid?—Quel avantage y a-t-il? 

Trouver un synonyme de: p ressé, p récau t ion , f avo rab le , 
essent ie l , t e r m i n e r , lent , mast iquer , a l iment , etc. 

X X X V I I . — L ' O E I L . 

Re t ranchemen t , ce qui sert à Opaque , qui ne laisse pas pas-
garantir quelque chose. ser la lumière. 

Opt ique , qui se rapporte à C r y s t a l , verre très pur, très 
l'oeil. transparent. 

T u n i q u e , enveloppe, sorte T r a n s p a r e n t , à travers lequel 
d'habit. on peut voir. 

i. L 'oeil est une mer­

veille qui surpasse de 

beaucoup tous les ou­

vrages de l'homme. Il 

ressemble A un globe 

un peu renflé en avant, 

dont l'intérieur serait 

rempli d'humeurs plus 

ou moins liquides. 

2. Dieu l'a entouré, cet oeil, de retranchements 

et de défenses. Il est placé dans la tête à une certaine 

profondeur et dans une cavité formée d'os très solides. 

Lorsqu'il est fatigué, la paupière se ferme sur lui 

et le recouvre entièrement. 

Cette paupière est garnie de poils ou cils qui pré-
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servent l 'oeil de la poussière et le p ro tègent contre 

la trop grande lumière du jour . 

3. Ma i s à quoi servent les sourc i ls? d i tes-vous . 

D'abord, ils sont pour l 'homme un bel ornement ; 

ensuite, ils arrêtent la sueur qui, coulant du front, 

pourrai t ar r iver jusqu ' à l 'oeil. 

4. L a s t ructure de l'oeil est admirable . O n y t rouve 

des tuniques , des humeurs , des musc les et des ve ines . 

U n mot sur l 'enveloppe extér ieure . 

El le comprend deux parties dis t inctes ou t un iques : 

l 'une blanche et opaque, porte le nom de sclérot ique ; 

l 'autre, t ranparente et semblable à une lame de corne, 

a, pour cette raison, été appelée cornée t ransparente . 

5. Pénét rons dans l ' intérieur de l 'oeil . 

Derr ière la cornée, nous v o y o n s un r ideau circulaire 

noir, jaune, bleu ou gr i s , su ivant les pe r sonnes ; c 'est 

ce qu'on nomme l'iris. 

A u centre de cet iris, se dessine net tement un g ro s 

point no i r ; c 'est la pupil le. 

6. Si nous av ions un oeil à notre disposi t ion, en le 

coupant , nous t rouver ions derrière cet te pupil le un 

corps t ransparent comme le cr is tal que, pour ce motif, 

on a appelé cristal l in. 

D e u x peti tes chambres sont p lacées entre la cornée 

t ransparente et le cristal l in. 

U n liquide, pur comme de l 'eau, les rempli t et porte 

le nom d 'humeur aqueuse. 

7. Derr ière le cristal l in se t rouve un autre l iquide 

appelé humeur vi t rée . 
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Cette dernière est enveloppée d'une membrane molle 

et blanchâtre désignée sous le nom de rétine. 

C'est au moyen de la rétine que la lumière reçue dans 

l'oeil se transmet au cerveau par l'intermédiaire du 

nerf optique. 

Quel ensemble de choses présente ce petit organe ! 

L'étude complète de l'oeil demanderait un livre tout 

entier. 

8. Comment l'oeil nous fait-il voir? 

L e problème est assez diffcile. 

Les rayons lumineux pénètrent dans l'oeil par la 

pupille et traversent le cristallin. 

Ils sont alors reçus dans la rétine qui les transmet 

au cerveau. 

A son tour, le cerveau communique ces rayons à 

l'âme par des moyens inconnus à l'homme. 

R E S U M E . 

L'oeil ressemble à une sphère creuse, renflée en avant.—Son 
enveloppe extérieure comprend la sclérotique et la cornée 
transparente.—On trouve dans l'intérieur de l'oeil l'iris, la 
pupille, le cristallin et deux petites chambres remplies d'une 
humeur aqueuse. Après avoir traversé ces différents milieux, 
les rayons de lumière se portent sur la rétine qui, par le nerf 
optique, les transmet au cerveau.—C'est par le cerveau que 
l'âme perçoit les objets extérieurs. 

Trouver quelques dérivés des mots: intérêt, patience, de­
main, jour, noir, jeune, bleu et gris. 

X X X V I I I . — L ' O R E I L L E . 

Externe, qui est au dehors. 
Interne, qui est au dedans. 
Auriculaire, se dit de ce qui 

se rapporte à l'oreille. 

Spirale, sorte de courbe. 
Vibrations, mouvements de 

l'air qui produisent le son. 
Audition, action d'entendre. 
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I . L 'ore i l le ne présente guère moins d' intérêt que l 'oeil. 

Bien que son mécanisme soit assez compl iqué , il sera 

utile de vous entretenir quelques instants de cet o rgane . 

2. O n remarque dans l 'oreille de l 'homme trois par­

ties bien d i s t inc tes : l 'oreille externe , l 'oreille m o y e n n e 

et l 'oreille interne. 

L 'ore i l le externe seule est accessible à notre vue ; elle 

comprend le pavi l lon et le condui t aur iculai re . L e pa­

villon ou conque est cet te surface car t i lagineuse déta­

chée en grande partie de la tête. 

E l le communique avec le condui t aur icula i re qui pé­

nètre jusqu ' à l 'os de la tempe, lequel , à cause de sa du­

reté, a été nommé rocher . 

3. C 'es t là tout ce que nous pouvons voi r de l 'oreille ; 

puis l 'oreille moyenne commence . E l le se compose du 

t ympan , de la caisse et des part ies qui en dépendent . 
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O n donne le nom de t y m p a n ou t ambour à une mem­

brane tendue qui a beaucoup de ressemblance avec la 

peau de l ' ins t rument dont elle por te le nom. 

L a ca i s se e l le -même est une dépendance du t y m p a n 

qui la sépare du conduit aur icula i re . 

4. D e u x pet i tes ouve r tu re s , fe rmées à leur tour par 

d e u x membranes , appelées la fenêtre ronde et la fenê­

tre ovale, font par t ie de la ca isse . 

Ce t te ca i sse renferme encore la trompe d'Eustache, 

dest inée à faire péné t re r l 'air dans son intérieur , et qua­

tre pet i ts osse le ts que, vu leur forme, on appel le mar­

teau, enclume, os lenticulaire et étrier. 

5. L ' o r e i l l e interne est , c o m m e l 'oreil le moyenne ,en­

t iè rement p lacée dans le rocher . 

bia par t ie pr inc ipa le est un canal roulé sur lu i -même 

c o m m e une spirale. Ce t te forme par t icu l iè re lui a va lu 

le nom de l imaçon. 

6. A u r i e z - v o u s j a m a i s soupçonné que l 'oeil et l 'o­

reil le r enfe rmassen t tant de c h o s e s ? 

E t encore nous ne les a v o n s pas toutes énumérées , 

tant s 'en f au t ; pou r v o u s cela dev iendra i t fa t igant . T o u ­

tefois , a jou tons que lques mots sur le m é c a n i s m e de 

l'audition. 

7. L ' a i r mis en m o u v e m e n t pa r un son ou un bruit 

que lconque , v ien t f rapper le pavi l lon de l 'orei l le . 

Celu i -c i r a s s e m b l e en que lque sor te les vibrations de 

l 'air, et, par le condui t auriculaire, les d i r ige sur le t y m ­

pan. 
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Cet te membrane s 'ébranle et met en mouvement 

l 'air contenu dans la ca isse de l 'oreille. L e s ossele ts 

remplissent leur rôle. 

8. Pa r eux, l ' ébranlement est communiqué aux deux 

pet i tes fenêtres, lesquelles le t r ansmet t en t au liquide 

du l imaçon. 

L e s f i laments nerveux ba ignés par ce liquide font 

ensui te pénétrer l ' ébranlement jusqu 'au cerveau, qui 

lui-même le communique à l 'âme. D e ce dernier fait ré­

sulte l 'audition. 

L 'ore i l le est une peti te mervei l le , mais il faut recon­

naî t re qu'elle n 'est pas bien simple. 

9. Dieu , pour nous mieux faire apprécier ses dons, a 

permis que cer ta ins hommes fussent privés de l 'usage 

de l'ouïe. Ce sont les sourds-muets . 

Remerc ions notre Créa teur d 'avoir bien voulu nous 

donner cet o rgane au moyen duquel nous apprenons à 

connaî t re Dieu, notre âme et la rel igion. L e mei l leur 

moyen de lui t émoigner notre reconna issance , c 'est 

d 'ouvrir nos orei l les aux bonnes paroles et de les fer­

mer à toutes cel les qui seraient opposées à ses com­

mandements . 

Q U E S T I O N N A I R E — C o m m e n t se divise l'oreille?—Que sa-
vez-vous sur l'oreille externe?—Quel les sont les parties qui 
composent l'oreille moyenne?—Où se trouve placée l'oreille 
interne?—Savez-vous quelque chose sur son organisat ion?— 
Comment se fait-il qu'on entend?—Comment appelle-ton ceux 
qui ne jouissent pas de l'usage de l 'ouïe?—Comment remerc i er 
Dieu de nous avoir donné l'ouïe? 

Donner l 'orthographe des mots suivants: a c c e s s i b l e , a u r i c u ­
la i re , t y m p a n , é t r ier , p a v i l l o n , osse le ts , c e r v e a u , é b r a n l e m e n t . 

Expliquer: m é c a n i s m e , c o m p l i q u é , c a r t i l a g i n e u s e , m e m b r a n e , 
osselet. 
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X X X I X . — H O M M E S E T B E T E S ( à r é c i t e r . ) 

Bourriquet, âne de petite taille. 

S u p p o s e z u n e n c l o s d a n s l e q u e l o n m e t t r a i t 

A v e c u n g r a n d b a s s i n r e m p l i d ' e a u f r a î c h e e t c l a i r e , 

L e s m u l t i p l e s b o i s s o n s q u ' o n v e n d a u c a b a r e t , 

P u i s t o u s l e s a n i m a u x d u c i e l e t d e l a t e r r e , 

5. Y c o m p r i s l ' h o m m e . A l o r s , d e p u i s le p e r r o q u e t 

J u s q u ' a u f o u g u e u x c h e v a l e t j u s q u ' à l a p a n t h è r e , 

T o u s , s a n s e x c e p t i o n , m ê m e le bourriquet, 

V o u s l e s v e r r e z a l l e r à l ' e a u q u i d é s a l t è r e ; 

M a i s l ' h o m m e p l u s i n s t r u i t , e t d o u é d e b o n s e n s , 

10. R e m p l i d ' i n t e l l i g e n c e e t d e t o u s l e s t a l e n t s , 

L u i , q u i , s u r la n a t u r e , a fa i t t a n t d e c o n q u ê t e , 

I r a d a n s l e s l i q u e u r s é t e i n d r e s a r a i s o n , 

N o u s e n s e i g n a n t p a r l à , t r i s t e c o m p a r a i s o n , 

Q u e l e s g e n s s o n t s o u v e n t m o i n s s a g e s q u e l e s 

b ê t e s . 

E M I L E M A I L L E T . 

X L . — L E G O U T , L ' O D O R A T E T L E T O U C H E R . 

Contrôler, e x a m i n e r , m a r q u e r . 
Hérisser, c o u v e r t , g a r n i . 
Suscept ib le , c a p a b l e . 
Part icule , p e t i t e p a r t i e , p e t i t 

c o r p s . 

Transmet tre , t a i r e p a r v e n i r . 
Flexibil i té , é t a t d e c e qui s e 

p l i e a i s é m e n t . 
Tact i l e , q u i s e r a p p o r t e a u 

t o u c h e r . 

i . V o u s s a v e z q u e t o u t e n o u r r i t u r e n ' e s t p a s b o n n e à 

l a s a n t é . I l e x i s t e m ê m e d e s s u b s t a n c e s q u i s e r a i e n t 

p o u r le c o r p s u n e c a u s e d e m a l a d i e o u d e m o r t v i o l e n ­

t e . 
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Comment donc distinguer les aliments qui nous sont 
salutaires de ceux qui peuvent nous être nuisibles-

2 . Par le goût, qui examine tout ce qui se présente à 
la bouche et le contrôle avant de le laisser passer dans 
l'estomac. La langue est le siège principal du goût. 

C'est un organe charnu, hérissé de pointes qu'on ap­
pelle papilles. Un grand nombre de nerfs qui s'entre­
croisent aboutissent à ces papilles. 

3. Les uns ont pour mission d'exciter des mouve­
ments dans la langue, les autres transmettent au cer­
veau les impressions causées par les saveurs. 

Mais les corps ne sont susceptibles de développer ces 
saveurs qu'autant qu'ils peuvent se dissoudre par la 
salive qui humecte les papilles de la langue. 

4. Si, par la bouche, nous trouvons de la saveur dans 
les aliments, par le nez, nous percevons les sensations 
des odeurs. 

Les odeurs sont produites par de très petites parti­
cules qui s'échappent des corps et se répandent dans 
l'air comme de légères vapeurs. 

Or, l'intérieur du nez, organe de l'odorat, est tapis­
sé d'une membrane parsemée d'une foule de petites 
saillies. 

Les parties odorantes répandues dans l'atmosphère 
viennent affecter cette membrane, qui communique 
avec le nerf olfactif, chargé de transmettre les impres­
sions au cerveau. 

5. Le toucher peut être regardé comme un sens géné­
ral qui s'exerce sur toutes les parties de notre corps. 
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Chaque part ie de notre corps devant ê t re avert ie de 

ce qui lui est favorable ou nuisible, il fallait que ce 

sens du toucher se t rouvât répandu partout . 

O n dit cependant que la main est le s iège principal 

du toucher , et reconnaissons que Dieu l'a admirable­

ment organisée pour ce t te fin. 

L a f lexibi l i té des doigts et l 'opposition du. pouce 

pour sais ir les ob je t s la rendent t rès propre à devenir 

le s iège spécial du toucher . 

L e sens du toucher chez l 'homme s 'exerce spéciale­

ment par l ' ex t rémi té des doigts , parce que Dieu a ré­

pandu là de nombreuses papilles t rès propres à rece­

voir les impress ions produites par le corps. 

6. E n généra l , les an imaux qui, à un degré plus ou 

moins élevé, sont favorisés du toucher , n 'ont pas au 

même endroit le s iège de la sensibi l i té tac t i le . 

L e cheval , par exemple , touche avec la lèvre, et., le 

chat, ' avec les poils placés autour de sa bouche . 

Q U E S T I O N N A I R E . — P o u r q u o i D i e u a-t-il d o n n é à l ' h o m m e 
l e s e n s d u g o û t ? — Q u e faut - i l e n t e n d r e p a r l e s p a p i l l e s d e l a 
l a n g u e ? — Q u e l e s t l e r ô l e d e l ' o d o r a t ? — C o m m e n t l e s c o r p s 
p e u v e n t - i l s l ' a f f e c t e r ? — Q u e l e s t c h e z l ' h o m m e l e s i è g e d u 
t o u c h e r ? — E t c h e z l e s a n i m a u x ? — Q u e s i g n i f i e n t l e s e x p r e s ­
s i o n s s u i v a n t e s : n o t i o n s s u r le c o r p s h u m a i n , p a r t i e s o d o r a n ­
t e s , a v o i r q u e l q u e c h o s e en v u e , s e n s i b i l i t é t a c t i l e ? 

Q u e l l e e l l i p s e y a-t-il d a n s l a d e r n i è r e p h r a s e ? 
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X L L — L E D O R M E U R . 

I nv inc ib le , qu'on ne peut vain- , Supp lémenta i re , ajouté. 

1. Il y a peu de temps , vivait à la Pa r t -D ieu un Père 

que le plus invincible penchant au sommei l contrar ia i t 

é t rangement . Avec la mei l leure volonté du monde, il ne 

pouvait s 'éveil ler à onze heures (avant minu i t ) pour 

aller chanter mat ines . Or . la nature qui l 'avait fait 

si dormeur, l 'avait fait aussi très bon mécanic ien . Sans 

études, sans not ions aucunes de ma thémat iques , à force 

de réflexion et de travail , il avait fabriqué une hor loge 

parfaite. I l a jouta d'abord à la sonner ie , en forme de 

révei l le-matin, un rude cari l lon, qui fut insuffisant, et 

bientôt aux angles et au milieu du petit cadran, un mer­

le, un coq et un tambour . A l 'heure dite, tout cela fai­

sait tapage. Pendant quelques nuits, les choses al lè­

rent bien ; mais au bout d'un cer ta in temps , quand ve­

naient onze heures , le cari l lon car i l lonnai t , le mer le sif­

flait, le coq chanta i t , le t ambour ba t t a i t . . . et le moine 

ronflait. 

2. U n autre se serai t découragé . L e Père , invoquant 

son génie , mach ina bien vi te un serpent qui. placé sous 

sa tê te , venai t toujours lui siffler dans l 'o re i l le : " I l est 

temps, levez-vous." L e serpent fut plus habi le que le 

merle , le coq, le t ambour et le car i l lon, lesquels n'en 

faisaient pas moins , d 'ai l leurf. un petit t i n tamar re sup­

plémentai re . 

cre . 
Mathémat iques , sc ience des 

quantités. 
T i n t a m a r r e , grand bruit. 

Fausset, voix de tête. 

7 
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3. C'était merveille, et le chartreux ne manquait ja­
mais de. s'éveiller. Hélas ! au milieu de sa joie, il fit une 
triste découverte. Il ne s'était cru que dormeur ; il se 
reconnut paresseux. Tout éveillé qu'il fut, il hésitait à 
quitter sa dure couchette; il perdait bien une minute 
à savourer la douceur de se sentir au lit, refermant 
un oeil et jouant à dormir. Cela demandait réforme. Le 
religieux se sentait coupable, et le mécanicien se sentait 
humilié ; le diable avait trop l'air de narguer l'un et l'au­
tre; il fallait reprendre le dessus. 

4. Aussitôt, une lourde planche est disposée au-des­
sus du lit, de telle sorte qu'elle tombe rudement sur les 
pieds du paresseux, dix secondes après l'avertissement 
charitable du serpent; plus d'une fois, le pauvre Père 
se rendit au choeur, boiteux et meurtri. Eh bien! le 
croirait-on? soit que le serpent eut perdu son fausset, 
que la planche avec le temps fut devenue moins pesan­
te, le vieillard plus dormeur; soit que ses jambes se 
fussent endurcies ou qu'il eût pris la criminelle habitu­
de de les retirer avant que le châtiment tombât, il ne 
tarda pas à sentir la nécessité d'une autre invention ; 
et tous les soirs, avant de se coucher, il se lie au bras 
une corde qui, à l'heure fatale, se tend sans crier gare 
et le jette à bas du lit. 

5. Il en était là. Dieu sait quels nouveaux projets 
somnicides il roulait dans sa tête, lorsqu'il se sentit 
endormir pour toujours. . . Endormir ! Oh ! non ; le fer­
vent chrétien n'en jugea pas de la sorte; et malgré son 
petit péché de paresse, plein de confiance en Celui qui 
pardonne: " A h ! s'écria-t-il en mourant, je m'éveille en­
fin!" Ce fut son dernier mot. 

L. VEUILLOT, 
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Q U E S T I O N N A I R E — Q u e l l e infirmité avait le Père?—Quel les 
machines fabriqua-t-il d'abord pour y remédier?—Avec quel 
succès?—Qu'imagina-t-il ensuite?—Quel découverte fit-il?— 
Quel moyen prit-il a lors?—Avec quel résultat?—Quelle fut 
sa dernière invention? son dernier m o t ? — T r o u v e r dans ce t te 
lecture des phrases où il y ait des inversions. 

X L I I . — F I N E S S E D E S S A U V A G E S . 

i. Les sauvages ou peaux-rouges de l'Amérique du 
Nord, en examinant seulement l'empreinte laissée par 
les pieds, reconnaissent immédiatement, et sans se 
tromper, le jour où a eu lieu un campement, le nombre 
de voyageurs et la quantité de chevaux qui s'y trou­
vaient. 

2. Une fois, un Indien, en entrant dans sa cabane, 
s'aperçut que le gibier qu'il y avait laissé venait de 
lui être enlevé; il jeta un coup d'oeil autour de lui, et 
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se mit auss i tô t à la poursui te du voleur . Rencont ran t 

que lques personnes, il leur demanda si elles n 'avaient 

pas vu un petit viei l lard de la race des blancs , armé 

d'un peti t fusil et suivi d'un petit chien à courte queue. 

3. " E l l e s répondirent aff i rmat ivement , et l ' Indien 

leur assurant que l 'homme qu' i l venai t de dépeindre 

lui ava i t vo lé son gibier , elles lui demandèrent com­

ment il s 'y prenait pour décrire si exac tement un 

homme qu'i l n 'avai t pas vu. 

4. L ' Ind ien rép l iqua : "Je sais que le vo leur est un 

" petit homme, parce qu'il a entassé des pierres pour 

" pouvoi r at teindre l 'endroit où j ' a v a i s pendu mon 

" g ib ier ; j e sais que c'est un viei l lard, parce qu'en -uti-

" vant ses t races dans les bois j ' a i vu qu'i l faisait de 

" très pet i ts p a s ; je sais que c'est un blanc parce qu'il 

" tourne ses pieds en dehors en marchan t ; je sais que 

" son fusil est court par la marque que la bouche du 

" canon a faite à l 'écorce de l 'arbre contre lequel il était 

" a p p u y é ; je sais que son chien est petit par la trace 

" de ses pat tes , et qu'il a la queue cour te par l 'em-

" preinte qu' i l a laissée en se secouant sur le sable 

" pendant que son maî t re dérobait mon g ib ier . " 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e signifient: empreinte? campe­
ment? af f i rmat ivement?—Répétez la description faite par le 
s a u v a g e de celui qui lui ava i t volé son g ibier .—Dites à quoi il 
ava i t reconnu ces détails . 

T r o u v e r des verbes formés de: camp, personne, court, blanc, 
tas, bois, etc. 
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X L I I I . — L E N O M B R E D E S A N I M A U X . 

Carnage, massacre. Prodigieux, extraordinaire, 
Intervalle, vide, espace. étonnant. 
Soupçonner, supposer, devi- Microscope, lunette pour gros-

ner. sir. 

1. " E n 1813, raconte un savant , je v i s passer des 

p igeons en si grande quant i té que tout le monde ava i t 

pris les armes. O n fusillait sans relâche les pauvres 

v o y a g e u r s qui, en colonnes serrées, t raversa ient les 

airs. 

2. " L e carnage dura près d 'une semaine, et, toute­

fois, les o iseaux abat tus ne furent qu 'une faible fraction 

de la nuée de ceux qui tournoyaient dans l ' espace ." 

3. C 'es t vous dire que nous ne nous faisons pas une 

idée bien exacte de la quanti té prodigieuse des an imaux 

que la main de Dieu a placés sur notre g lobe . 

4. L e s espèces se ressemblent tant qu'il est parfois 

difficile de les d is t inguer les unes des autres . 

Il y a, en effet, des an imaux de toutes les g randeurs 

pour remplir les interval les qui exis tent entre les plus 

forts et les plus faibles. 

5. Q u e l nombre d 'êtres ne faudra-t-il donc pas placer 

entre l 'éléphant et le papil lon, entre la baleine et le 

pauvre petit goujon ! P o u r ne parler que des insectes , 

sachez que les savan t s en d is t inguent des mil l iers 

d 'espèces fournissant chacune un nombre é tonnant de 

var ié tés et de sujets . 

6. Il y en a de trop pet i ts pour être aperçus de nos 

y e u x , et ceux que nous v o y o n s ne sont que le peti t 
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nombre , en compara ison de ceux qui, par leur peti tesse, 

se dérobent à notre vue . 

7. A l 'aide du microscope , la science fait ici des 

découver tes admirables . Sur chaque feuille, dans cha­

que gout te d'eau s 'agi tent une mul t i tude d 'an imaux 

que nous ne soupçonnons pas et qui nous je t teraient 

dans l 'é tonnement, s'il nous était possible de les exa­

miner. 

8. C e s insectes v ivent , t ravai l lent et se propagent 

par légions . I ls forment tout un monde, lequel pré­

sente la plus sage et la plus belle ordonnance, à ceux 

qui peuvent le contempler . 

9. E t que de var ié tés ne doit-on pas t rouver parmi 

tant d ' an imaux qui v iven t sur le g l o b e ! L e s uns habi­

tent les forêts et se nourr issent d 'herbes, de fruits ou 

de cha i r ; les autres ont pour demeure les cavernes , où 

ils t raînent la proie qu ' i ls ont saisie à la chasse. 

10. Ma i s c e u x qui sont les plus soumis ou les plus 

dociles restent auprès de l 'homme pour lui rendre mille 

se rv ices . 

1 1 . L e domaine de l'air appart ient aux o iseaux et 

celui des mers a été donné aux innombrables colonies 

de poissons qui les s i l lonnent dans tous les sens. 

12. L e s insectes se t rouvent par tout en nombre pro­

d ig ieux , avec leurs mille couleurs et leur é tonnante 

var ié té . 

13. D ieu , par sa providence , vei l le sur toute cette 

créat ion, la nourri t , la conserve , et aucun des êtres qui 

la composen t ne disparaî t sans sa volonté . 



COURS S U P É R I E U R 95 

QUESTIONNAIRE.—Pourriez-vous nous donner une idée 
du grand nombre d'animaux qui existent?—Est-ce que notre 
oeil aperçoit les plus petits?—Trouve-t-on des animaux dans 
une goutte d'eau?—Où vivent les plus sauvages?—Et les plus 
soumis?—Quels sont les plus nombreux?—Quelle est l'ortho­
graphe des mots suivants: tournoyer, fusiller, distinguer, aper­
cevoir, soupçonner, nourrir, traîner, sillonner.—Trouver un 
sujet pour chacun de ces verbes. 

X L I V . — L ' A R A B E E T SON C H E V A L . 

Pacha, gouverneur turc. 
Caravane, troupe de voya­

geurs. 
Entraver, lier les jambes. 

Kan, station pour caravane. 

Aga, chef militaire turc. 
I Doura, plante; sa graine. 

1. Un Arabe et sa tribu avaient attaqué dans le 
désert la caravane de Damas ; la victoire était com­
plète, et les Arabes étaient déjà occupés à charger leur 
riche butin, quand les cavaliers du pacha d'Acre, qui 
venaient à la rencontre de cette caravane, fondirent à 
l'improviste sur les Arabes victorieux, en tuèrent un 
grand nombre, firent les autres prisonniers, et, les 
ayant attachés avec des cordes, les emmenèrent à Acre 
pour en faire présent au pacha. 

2. Aboul-el-Marsch, c'est le nom de cet Ara­
be, avait reçu une balle dans le bras pendant 
le combat ; comme sa blessure n'était pas mor­
telle, les Turcs l'avaient attaché sur un cha­
meau, et, s'étant emparés du cheval, emmenaient le 
cheval et le cavalier. Le soir du jour où ils devaient 
entrer à Acre, ils campèrent avec leurs prisonniers 
dans les montagnes de Japhadt ; l'Arabe blessé avait 
les jambes liées ensemble par une courroie de cuir, et 
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était é tendu près de la tente où couchaient les T u r c s . 

Pendan t la nuit, tenu évei l lé par la douleur de sa 

blessure, il entendit hennir son cheval parmi les autres 

c h e v a u x ent ravés autour des tentes, selon l 'usage des 

Or i en t aux ; il reconnut sa vo ix , et ne pouvant résister 

au désir d 'aller parler encore une fois au compagnon 

de sa vie , il se traîna péniblement sur la terre, à l 'aide 

de ses mains et de ses genoux , et parv in t jusqu 'à son 

coursier . 

3. " P a u v r e ami, lui dit-il, que feras-tu parmi 

les T u r c s ? tu seras emprisonné sous les voûtes d'un 

kan avec les c h e v a u x d'un a g a ou d'un p a c h a ; les 

femmes et les enfants ne ^ 'apporteront plus le lait du 

chameau , l 'orge ou le doura dans le creux de la main ; 

tu ne courras plus libre dans le désert, comme le vent 

d ' E g y p t e ; tu ne fendras plus du poitrai l l 'eau du 

Jourdain qui rafraîchissait ton poil aussi blanc que 

ton é c u m e ; qu 'au moins, si je suis esc lave , tu restes 

l ibre! T i e n s , va , re tourne à la tente que tu connais , va 

dire à ma femme q u ' A b o u - e l - M a r s c h ne reviendra plus, 

et passe la tête entre les r ideaux de la tente pour 

lécher la main de mes peti ts enfants." 

4. E n parlant ainsi, Abou l - e l - Ma r sc h avai t ron­

gé avec ses dents la corde de poil de chè­

vre qui sert d 'ent raves aux c h v e a u x arabes, 

et l 'animal était l ib re ; mais v o y a n t son maître 

blessé et enchaîné à ses pieds, le fidèle et intel l igent 

cours ier compri t , avec son instinct, ce qu 'aucune langue 

ne pouva i t lui exp l ique r ; il baissa la tête, flaira son 

maî t re , et l ' empoignant avec ses dents par la ceinture 

de cuir qu'i l ava i t autour du corps, il partit au ga lop 
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et l 'emporta jusqu ' à ses tentes . E n arr ivant et en 

j e t an t son maî t re sur le sable aux pieds de sa femme et 

de ses enfants, le cheval expira de fatigue. T o u t e la 

tribu l'a pleuré ; les poètes l 'ont chanté , et son nom est 

cons tamment dans la bouche des Arabes de J é r i c h o . 

L A M A R T I N E . 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u ' a v a i t fait TArabe?—Que lui arriva-t-
il?—Qu'entendit-il pendant la nuit?—Que dit-il à son cheva l ? 
—Comment celui-ci fut-il l ibéré?—Que fit l ' an imal? 

Dire de quoi on se ser t pour: voyager, dormir, coudre, 
laver, faire de la musique, de la peinture, e tc . 

X L V . — L E BISON. 

Pulluler, ê t re abondant, nom­
breux. 

Affinité, parenté , rapproche­
ment. 

Spéculateur, commerçan t , né­
gociant . 

1. L e bison, sor te de boeuf sauvage, vit par t icul ière­

ment en Afrique, dans quelques par t ies de l 'Asie , et 

pullulait autrefois dans l 'Amér ique septent r ionale . Il 

s 'apprivoise faci lement , et malgré son aspect farouche, 

on parvient à le domest iquer . Ce qui ferait supposer 

qu'il a une grande affinité de race avec nos boeufs , 

c 'est qu 'après plusieurs généra t ions le bison domes­

tique perd la bosse qu'il portai t à l 'état sauvage et 

prend des formes moins hideuses. 

2 . C'est dans les grands déser ts du M e x i q u e qu'il 

faut aller étudier les moeurs du bison sauvage . Cet 

animal , qui ex is te au milieu des sol i tudes, semble vivre 
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en f ami l l e ; des chefs paraissent avoi r la survei l lance 

du t roupeau et présider au mouvemen t des bandes 

nombreuses qui parcourent les vas tes terr i toires encore 

inhabi tés . 

3. L e s bisons se rassemblent en nombre considé­

rable à cer ta ines époques de l 'année, et lors de leur 

migra t ion vers les contrées où ils von t chercher de 

n o u v e a u x pâ turages , leur marche se fait toujours avec 

un ordre parfait et sous la direct ion des chefs. 

4. E n A m é r i q u e , les bisons jouissaient de la plus 

g rande indépendance, et, sauf quelques combats l ivrés 

contre les ours gr i s , souven t va incus par ces an imaux, 

ils v iva ien t t ranqui l lement sans avoi r autre chose à 

craindre que les S a u v a g e s ; encore ces derniers n'en 

tuaient- i ls que pour leur consommat ion journal ière . 

5. Au jou rd ' hu i , tout cela est bien changé : de g randes 

chasses au bison ont été o rgan i sées par des spécula-
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teurs , et les indigènes eux-mêmes , qui ava ien t tout 

intérêt à ne point anéant ir cet te manne qui les faisait 

v iv re , se sont vendus aux marchands pour les aider 

à le détruire. 

M O N T P E T I T . 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù y avait-il beaucoup de b i sons?— 
Qu'est-ce que domest iquer?—Qu'entend-on par moeurs? d'un 
a n i m a l ? — C o m m e n t et pourquoi les bisons v o y a g e n t - i l s ? — Q u e 
signifie consommation journa l i ère?—Expl iquer la disparit ion 
du bison des plaines de l 'Amérique. 

X L V I . — L E L A P I N D E L A F O N T A I N E . 

A f f û t , action de se mettre au 
guet . 

T o m b e r de son h a u t , être très 
surpris. 

T h y m , s e r p o l e t , herbes odo­
rantes . 

1 . Je m'étais ennuyé long temps , et j ' e n ava i s ennuvé 

bien d ' au t res ; j e vou lus aller m ' ennuye r tout seul. 

J'ai une fort belle forêt ; j ' y allai un jour , ou, pour m i e u x 

dire, un soir, pour tirer un Lap in . C 'é ta i t à l 'heure de 

l'affût. Quan t i t é de L a p e r e a u x paraissaient , dispa­

raissaient, se gra t ta ient le nez, faisaient mille bonds , 

mille tours , mais toujours si v i te , que je n 'ava is pas 

le temps de lâcher mon coup. 

2. U n ancien, d 'un poil un peu plus gr i s , d 'une al lure 

plus posée, parut tout d'un coup au bord de son ter­

rier. A p r è s avo i r fait sa toi let te tout à son aise (car 

c'est de là qu 'on dit : "propre c o m m e un lapin",) v o y a n t 

que je le tenais au bout de mon fus i l : " T i r e donc, me 

dit-il, qu ' a t t ends - tu?" 
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3. O h ! je vous avoue que je fus saisi d 'étonne-

m e n t ! . . . Je n 'avais j amais tiré qu 'à la guerre sur des 

a n i m a u x qui parlent . "Je n'en ferai rien, lui dis-je, tu 

es sorcier, ou je meurs .—Moi , point du tout, me répon­

dit-il ; je suis un v ieux Lap in de la Fonta ine ." O h ! 

pour le coup, je tombai de mon haut. Je me mis à ses 

peti ts p i e d s ; je lui demandai mille pardons, et lui fis 

des reproches de ce qu'il s 'était exposé . 

4. " E h ! d'où vient cet ennui de v i v r e ? — D e tout ce 

que j e v o i s . — A h ! bon Dieu , n ' avez -vous pas le même 

t h y m , le m ê m e s e r p o l e t ? — O u i ; mais ce ne sont plus 

les m ê m e s gens . Si tu savais avec qui je suis obl igé 

de passer ma vie ! Hé la s ! ce ne sont plus les bêtes de 

mon temps . Ce sont de peti ts lapins musqués qui 

cherchent des fleurs. Ils veulent se nourrir de roses, 

au lieu d'une bonne feuille de chou qui nous suffisait 

autrefois . 

5. C e sont des Lap ins géomèt res , pol i t iques, philo­

s o p h e s ; que sa is - je ! d 'autres qui ne parlent qu 'al le­

mand ; d 'autres qui parlent un français que je n 'entends 

pas davan tage . Si je sors de mon trou pour passer 

chez quelque gen t vois ine, c'est de m ê m e : je ne com­

prends plus personne. L e s bêtes d 'aujourd 'hui ont 

tant d 'esprit ! Enfin, vous le dirai-je, à force d'en avoir , 

ils en ont si peu, que notre viei l A n e en avai t davan tage 

que les S inges de ce temps-c i . " 

6. Je priai mon L a p i n de ne plus avo i r d 'humeur , et 

je lui dis que j ' au ra i s soin de lui et de ses camarades , 

s'il s'en t rouva i t encore. Il me promit de me dire ce 

qu' i l disai t à la Fonta ine , et de me mener chez ses 

v i eux amis . 
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7. Il m ' y amena en effet. Sa Grenoui l le , qui 

n'était pas tout à fait morte , quoiqu ' i l l 'eût dit, 

était de la plus grande modest ie en compara i ­

son des autres an imaux que nous v o y o n s tous les 

jours ; ses Crapauds , ses C i g a l e s chantaient mieux que 

nos R o s s i g n o l s ; ses L o u p s vala ient mieux que nos 

Moutons . " A d i e u , petit Lap in , je vais re tourner dans 

mes bois, à mes champs et à mon verger . J 'é lèverai 

une statue à la Fontaine , et je passerai ma vie avec les 

bêtes de ce bonhomme." 

L E P R I N C E D E L I G N E . 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù alla celui qui parle dans ce mor­
ceau?—Que faisaient les petits lapins?—Et l 'ancien, que fit-il? 
que dit-il? qu'étai t- i l?—Pourquoi voulait-il mour i r?—Que pro­
mit-il au cnasseur?—Comment celui-ci trouva-t-il la Grenoui l le 
de L a Fonta ine? ses Crapauds? ses Loups?—Quel le résolut ion 
prit-il?—De qui l 'auteur se moque-t-il? 

De quel mot est formé: forestier? lapereau? horaire? gri­
sâtre? exposer? obligation? efflorer? comparaison? etc. 

X L V I I . — L ' E C U R E U I L . 

Futaie, forêt de gros arbre. | Bouge, nid, logement . 

i. L 'écureui l est un joli petit animal qui n'est qu 'à 

demi s auvage , et qui, par sa gent i l lesse , par sa doci l i té , 

par l ' innocence m ê m e de ses moeurs , méri terai t d 'être 

é p a r g n é : il n'est ni carnassier ni nuisible, quoiqu ' i l 

saisisse quelquefois des o i s e a u x ; sa nourr i ture ordi­

naire sont des fruits, des amandes , des noiset tes , de la 

faine et du gland ; il est propre, leste, vif, t rès a ler te . 
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t rès évei l lé , t rès indus t r i eux ; il a les y e u x pleins de 

feu, la phys ionomie fine, le corps nerveux , les membres 

très d i s p o s ; sa jol ie figure est encore rehaussée, parée 

par une belle queue en forme de panache, qu'i l relève 

j u sque dessus sa tête, et sous laquelle il se met à 

l 'ombre. 

2. Il est, pour ainsi dire, moins quadrupède que 

les aut res ; il se t ient ordinai rement assis , presque 

debout et se sert de ses pieds de devan t comme d'une 

main pour por ter à sa bouche ; au lieu de se cacher sous 

terre il est toujours en l 'a i r ; il approche des o i seaux 

par sa légèreté ; il demeure c o m m e eux sur la cime des 

arbres , parcour t les forêts en sautant de l'un à l 'autre, 

y fait aussi son nid, cueil le les gra ines , boi t la rosée, 

et ne descend à terre que quand les arbres sont ag i tés 

par la v io lence i'"S ven t s . 



COURS S U P É R I E U R 1 0 3 

3. On ne le trouve point dans les champs, dans les 
lieux découverts, dans les pays de plaine ; il ne reste 
point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, 
sur les vieux arbres des plus hautes futaies. 

4. Il craint l'eau plus encore que la terre, et l'on 
assure que, lorsqu'il faut la passer, il se sert d'une 
écorce pour vaisseau, et de sa queue pour voile et pour 
gouvernail. Il ne s'engourdit pas comme le loir pen­
dant l 'hiver; il est en tout temps très éveillé, et pour 
peu que l'on touche au pied de l'arbre sur lequel il 
repose, il sort de son petit b o u g e , fuit sur un autre 
arbre ou se cache à l'abri d'une branche. 

5. Il ramasse des noisettes pendant l'été, en remplit 
les trous, les fentes d'un vieil arbre, et recourt en 
hiver à sa provision; il les cherche aussi sous la neige, 
qu'il détourne en grattant ; il a la voix éclatante et plus 
perçante encore que celle de la fouine ; il a de plus un 
murmure à bouche fermée, un petit grognement de 
mécontentement qu'il fait entendre toutes les fois qu'on 
l'irrite. 

6. Il est trop léger pour marcher, il va ordinairement 
par petits sauts et quelquefois par bonds ; il a les ongles 
si pointus et les mouvements si prompts, qu'il grimpe 
en un instant sur un hêtre dont l'ecorce est fort lisse. 

B U F F O N . 

Q U E S T I O N N A I RE—Pourquoi l'écureuil mériterait-il d'être 
épargné?—En quoi approche-t-il des oiseaux?—Fait-il des pro­
visions?—Donnez un synonyme de: n u i s i b l e , n o u r r i t u r e , o r d i ­
na i re , p ropre , v i f , c i m e , cuei l l i r .—Expl iquez les expressions: 
ple in de f e u , en f o r m e de p a n a c h e , pays de p l a i n e . 
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X L V I I I . — L E CHIEN E S Q U I M A U X . 

Gravité , s é r i e u x . I Goélette , b a t e a u à d e u x m â t s . 
Meute, t r o u p e . 

1. L e chien e squ imaux a servi de base à toutes les 

familles de chiens au L a b r a d o r ; dans quelques loca­

lités, il s 'est croisé avec des chiens appartenant à d'au­

tres r a c e s ; ai l leurs, il a été conservé pur et sans mé­

lange. L e vrai chien esqu imaux est de forte taille ; 

sa robe est b lanche avec des taches no i res ; il a le poil 

long, les orei l les pointues , la queue touffue et re levée ; 

il n 'aboie point, mais pousse des cris courts et étouffés, 

qui semblent être des essais d 'aboiement . Il ressemble 

d'une manière frappante au loup du pays , ou plutôt, 

c 'est un loup réduit à l 'état domest ique . A s s e z sou­

vent, on a vu des loups au milieu d'une troupe de 

chiens esqu imaux , s amusant à jouer avec e u x ; mais 

les derniers semblent comprendre que cette compagn ie 

n'est pas respectable , car, dans ces occas ions , dès 

qu' i ls aperço iven t leur maître , ils prennent un air de 

g rav i té tout à fait comique . 

2. Si les chiens e squ imaux ne savent point aboyer , 

en revanche , ils sont habi les à hur le r : chaque soir, 

au tour des maisons , ils donnent un concer t au profit 

des dormeurs . U n v ieux chien commence ordinaire­

ment à donner le ton, avec sa voix de basse-tai l le ; 

puis v iennent les " ténors . " et enfin les j eunes chiens 

se jo ignen t a u x anciens de la t roupe, et un choeur de 

mus ique infernale cont inue ses lamentat ions , ju squ ' à 

une heure assez avancée de la nuit. Ma lheu r au dor­

meur qui n'est pas accou tumé à ce v a c a r m e ! Q u a n t à 
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ceux qui y sont habi tués , ils n 'en sont aucunemen t 
dérangés . Les hur lements sont répétés par les meutes 
des environs. D u r a n t une nui t passée à bord de la 
goélette, dans la baie de Bonne-Espérance , au tou r de 
laquelle sont dispersées qua t re ou cinq maisons , nous 
fûmes régalés, jusqu 'à minuit , des hur lements d ' au tan t 
de corps de musiciens. 

L'Abbé FERLAND. 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù se trouve le Labrador?—Que dési­
gne d'abord le mot esquimaux?—Que veut dire robe en parlant 
du chien?—Parlez-nous de la musique infernale mentionnée. 

XLIX.—LE QUIPROQUO. 

Quiproquo, méprise. | Burlesque, risible, ridicule. 
Knouter, fouetter. 

1. L n é t ranger t rès riche, n o m m é Suther land , étai t 
banquier de la cour et na tura l isé en R u s s i e ; il jouissai t 
auprès de l ' impératr ice d 'une assez g rande faveur. U n 
matin, on lui annonce que sa maison est en tourée de 
gardes , et que le maî t re de police demande à lui parler . 

Cet officier, nommé Reliew, entre avec l'air cons­
terné. 

" M . Suther land, dit-il, je me vois, avec un vrai cha­
grin, chargé par ma gracieuse souvera ine d 'exécuter 
un ordre dont la sévéri té m'effraie, m'afflige, et j ' i gnore 
par quelle faute ou par quel délit vous avez excité à ce 
point le ressent iment de Sa Majesté . 

2. — M o i ! monsieur , répond le banquier , je l ' ignore 

8 
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autant et plus que vous ; ma surprise surpasse la vôtre . 

Ma i s enfin quel est cet ordre? 

-—Monsieur, reprend l'officier, en véri té , le courage 

me manque pour v o u s le faire connaître. 

— E h q u o i ! aurais-je perdu la confiance de l ' impé­

ra t r ice? 

— S i ce n 'étai t que cela, vous ne me verr iez pas si 

désolé. L a confiance peut revenir , une place peut être 

rendue. 

3. -—Eh bien ! s 'agit-il de me r envoyer dans mon 

p a y s ? 

— C e serai t une contrar iété ; mais avec vos r ichesses, 

on est bien par tout . 

— A h ! mon D ieu ! s 'écrie Suther land t remblant , est-il 

ques t ion de m'exi le r en S ibér ie? 

— H é l a s ! on en revient . 

— D e me je ter en pr ison? 

— S i ce n'était que c e l a ; on en sort. 

— B o n t é d iv ine ! voudrai t -on me knou te r? 

— C e suppl ice est affreux, mais il ne tue pas. 

4. — E h ! quoi, dit le banquier en sanglotant , ma vie 

est-elle en pér i l? L ' impéra t r i ce si bonne, si c lémente , 

qui me parlai t encore si doucement il y a deux jours , 

elle v o u d r a i t . . . Ma i s je ne puis le croire. A h ! de 

g râce , a c h e v e z ; la mor t serai t moins cruelle que cette 

a t tente insupportable . 

— E h bien ! mon cher, dit enfin l 'officier de police 

avec une v o i x lamentable , ma grac ieuse souvera ine m'a 

donné l 'ordre de vous faire e m p a i l l e r . . . 

5. — E m p a i l l e r ! s 'écrie Suther land en regardant fixe-
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ment son in te r locuteur ; mais vous a v e z perdu la raison, 

ou l ' impératr ice n 'aurait pas conservé la s i enne ; enfin, 

vous n 'aur iez pas reçu un pareil ordre sans en faire 

sentir la barbarie et l ' ex t ravagance . 

6. — H é l a s ! mon pauvre ami, j ' a i fait ce qu 'ordinaire­

ment nous n 'osons j amais ten te r ; j ' a i marqué ma 

surprise, ma dou leur ; j ' a l l a i s hasarder d 'humbles re­

montrances , mais mon augus te souvera ine , d'un ton 

irrité, en me reprochant mon hési tat ion, m'a commandé 

de sortir et d 'exécuter sur le champ l 'ordre qu 'e l le 

m 'ava i t donné ; en ajoutant ces paroles qui retent issent 

encore à mon oreil le : " A l l e z , et n 'oubl iez pas que vo t re 

devoir est de vous acqui t ter sans murmure des com­

missions dont je da igne vous charger . " 

7. Il serai t impossible de peindre l ' é tonnement . la 

colère, le t remblement , le désespoir du pauvre ban­

quier. A p r è s avoir laissé quelque temps un libre cours 

à l 'explosion de sa douleur, le maî t re de pol ice lui dit 

qu'i l lui donne un quart d 'heure pour met t re ordre à 

ses affaires. 

8. A l o r s Suther land le prie, le conjure, le presse 

long temps en vain de lui laisser écrire un bil let à 

l ' impératr ice pour implorer sa pitié. L e magis t ra t , 

va incu par ses suppl icat ions , cède, en t remblant , à ses 

prières ; se charge de son bil let , sort, et, n 'osant aller 

au palais , se rend préc ip i tamment chez le comte de 

Bruce . Celui -c i croi t que le maî t re de pol ice est devenu 

f o u ; il lui dit de le su ivre , de l 'at tendre dans le palais , 

et court , sans tarder, chez l ' impératr ice. In t rodui t chez 

cette princesse, il lui expose le fait. 

9. Cather ine , en entendant cet é t range récit , s 'écrie : 
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"Juste ciel ! quel le horreur ! E n véri té , R e l i e w a 

perdu la tête. C o m t e , par tez , courez et ordonnez à cet 

insensé d'aller tout de suite dél ivrer mon pauvre ban­

quier de ses folles terreurs et de le met t re en l iberté." 

L e comte sort , exécu te l 'ordre, revient et t rouve avec 

surprise Cather ine riant aux éclats . 

10. "Je vo is , à présent , dit-elle, la cause d'une scène 

aussi bur lesque qu ' i nconcevab l e : j ' a v a i s depuis quel­

ques années un jol i chien que j ' a ima i s beaucoup, et je 

lui ava i s donné le nom de "Suther land ," parce que 

c 'étai t celui d 'un A n g l a i s qui m'en ava i t fait présent. 

C e chien vient de m o u r i r ; j ' a i ordonné à R e l i e w de le 

faire empai l ler , et, comme il hésitait , je me suis mise 

en colère contre lui, pensant que, par une vani té sotte, 

il c roya i t une telle commiss ion au-dessous de sa 

digni té . V o i l à le mot de cette ridicule én igme . " 

D E SEGTJR. 

Q U E S T I O N N A I R E — Q u i v a faire Re l i ew et S u t h e r l a n d ? — 
C o m m e n c e z . Pourquoi omettez-vous d i t - i l ? r é p o n d le b a n ­
q u i e r ? — A quel numéro se termine ce d ia logue? 

L.—LE CHAT DE SALON ET LE CHAT DE 
GOUTTIERE. 

U n minet de salon, gâ té par sa maî t resse , 
Cou la i t son t emps dans la paresse 
Se pour léchant , c l ignant de l 'oeil 
E t ronronnant sur un fauteuil . 

5. M a n g e r , boire et dormir , c 'était toute sa vie. 



COURS S U P É R I E U R 109 

A la longue pourtant , le paresseux s 'ennuie, 
E t , las de son ois iveté , 

Il rejoint sur le toit le chat de la fermière, 
U n vrai chat de gout t iè re , 

10. A la mine évei l lée , au regard péti l lant . 

"Bon jour , v o i s i n ! lui dit-il en ba i l l an t ; 
J 'a i l 'humeur noire et tu me vois débile ; 
Ense igne-moi le remède à mon mal . 
Vo lon t i e r s , répond l 'autre à ce tr iste a n i m a l ; 

15. Fa i s c o m m e moi, le remède est facile, 

Pour recouvrer sûrement ta ga î té , 
V i e n s sur mes pas chasser en l iber té ." 
L e conseil fut suivi , non sans un peu de peine. 
A d i e u , salon de l u x e ! adieu, couss ins m o e l l e u x : 

20. O n n'a plus cet te fois le temps d'être f r i l eux : 

Il faut courir les champs , les prés, le bois , la plaine, 
E x a m i n e r la cave , explorer le cellier, 
V i s i t e r le hangar , la g r ange et le grenier . 

L e gibier s avoureux dont le chat fait sa proie 
25. L u i ramène bientôt la force avec la jo ie , 

E t , bénissant alors le jour qu' i l s 'est enfui. 
Il d i t : " C ' e s t le t ravai l qui sauve de l 'ennui ." 

F . B A T A I L L E . 

Q U E S T I O N N A I R E . — A quoi le chat de salon passait-il son 
temps?—Où allait-il pour chasser l'ennui?—Que fit-il sur le 
conseil du chat de gouttière?—S'en trouva-t-il bien?—Que si­
gnifient: débile, cellier, moel leux? 
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L I . — S O U V E N I R D U F O Y E R . 

( A réciter ou chanter . ) 

(Air: Sur le grand mât . . . ) 

1. A u sein des plaisirs de la vi l le 
M o n âme est c o m m e un grand tombeau 
Je rêve un bonheur plus tranquil le , 
E t je regret te le hameau. 
D u fond du coeur à ma paupière 
Je sens des pleurs souvent m o n t e r ; 
Je me rappelle la chaumière— 
E t j ' en tends mes oiseaux chan te r ! 

2. Q u a n d l ' impi toyable tr is tesse 
Jette à mon front son voile noir ; 
Q u a n d l 'amitié sur tout me blesse, 
Q u a n d dans mon âme il se fait so i r ; 
D u fond du coeur à ma paupière 
Je sens encore des pleurs monter : 
Je me rappelle la chaumière— 
J 'entends mes soeurs ga îmen t causer ! 

3. Q u a n d sur la vil le é t incelante 
L a lune au ciel v o g u e sans bruit ! 
Q u a n d sur la neige éblouissante 
R a y o n n e doucement la nuit : 
Enco re une larme impor tune 
D u fond du coeur monte toujours :— 
Rever ra i - j e tes clairs de lune, 
O ma chaumière , ô mes amour s? 

Abbé GINGRAS. 
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LU.—HEROÏSME DE DOLLARD. 

Héroïsme, grandeur d'âme, 
dévouement. 

Déconcerter, troubler, décou­
rager. 

Quartier, grâce, 

acharnement, fureur, ténacité. 

Défection, désertion. 

i. Le Canada range à juste titre parmi ses héros, 
Dollard des Ormeaux et ses vaillants compagnons, au 
nombre de seize. 

Au printemps de 1660, la colonie était menacée d'une 
destruction complète. Ville-Marie, Trois-Rivières et 
Québec étaient dans l'attente d'une suprême attaque 
des farouches Iroquois. 
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2. U n jeune França i s , Dol lard , âgé seulement de 25 

ans, conçut le projet de sauver ses frères en allant 

lu i -même, avec une po ignée de b raves , barrer le che­

min aux I roquois et les déconcer ter par des actes de 

bravoure . 

3. A v a n t de part ir pour leur expédi t ion, ces dix-sept 

héros se préparèrent à leur sacrifice. Ils firent leur 

tes tament , se confessèrent et communièren t ensemble, 

et, en présence des saints autels , promirent de ne ja­

mais demander quar t ier et de verser leur s ang pour 

la re l igion et le salut de la patrie. 

4. L e 1er mai, ils se t rouvèren t au pied du saut des 

Chaudiè res , sur la r ivière des Outaoua i s . A y a n t t rouvé 

là un peti t fort construi t de p ieux à demi pourris , ils 

résolurent d 'y a t tendre les I roquois . U n e cinquantaine 

de H u r o n s et d ' A l g o n q u i n s se jo ign i ren t aux dix-sept 

héros. 

5. L ' ennemi , au nombre d 'environ 300, ne tarda pas 

à paraî tre. L ' a t t aque commença . Hu i t jours durant, 

les I roquois s 'élancèrent avec acharnement contre le 

petit fort et furent cons tamment repoussés avec des 

pertes considérables . 

6. E x a s p é r é s , les I roquois appelèrent des renforts. 

L e s ass iégeants se t rouvèren t bientôt au nombre de 

800, et r ecommencèren t l 'a t taque avec une ardeur 

féroce. 

7. L a posi t ion des ass iégés , déjà très cri t ique, devint 

désespérée à la suite de la défect ion des Hurons qui 

passèrent à l 'ennemi. Néanmoins , la peti te t roupe de 

Do l l a rd réduite à la dernière ex t rémi té , ex ténuée de 

fa t igues et de pr iva t ions , tint tête à l 'ennemi. 
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8. Duran t trois jours encore ,les dix-sept héros lut­

tèrent avec succès contre la horde s auvage , tuant des 

centaines d 'ennemis. 

Enfin, les Iroquois , honteux de leurs défai tes, réso­

lurent de tenter un suprême effort. L e comba t fut 

acha rnée : les I roquois tombaient sous la fus i l lade ; 

ceux qui parvenaient jusqu 'à la pal issade recevaient à 

la tête des coups de sabre et de hache qui les pourfen­

daient. 

9. Ma i s le nombre devai t avoir le dernier mot . L e s 

masses de cadavres i roquois entassés au tour de la pa­

lissade durant la dernière a t taque servi rent aux assié­

geants pour l 'escalader. 

L e re t ranchement fut forcé, et la mêlée devint alors 

plus terrible ; les dix-sept b raves succombèren t , mais 

Dol la rd avai t sauvé la colonie. 

10. L e s va inqueurs , s tupéfaits de la résis tance que 

leur avaient opposée une poignée de França i s , renfer­

més dans un si faible réduit , sans eau, sans nourr i ture 

et sans un instant de repos, renoncèrent à a t taquer 

Q u é b e c et V i l l e - M a r i e , défendus par des hommes plus 

redoutables que des lions. 

(DIVERS.) 

D E V O I R . — A résumer ora lement ou par écrit. 
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1 , 1 1 1 . — K L E B E R ET LE PETIT ARABE. 

Interprète, celui qui traduit 
d'une langue dans une au­
tre. 

Allah, Dieu, chez les Mahome­
tans. 

Campagne, guerre. 
Fez, calotte de laine rouge ou 

blanche. 
Mameluck, soldat égyptien (u 

se prononce ou.) 

1. Dans ses campagnes d'Afrique, Kléber, pendant 
une halte, se reposait entouré de ses officiers à l'om­
bre d'une platane. 

Tout à coup il entend des cris et voit des soldats ac­
courir, traînant à ieur suite un entant d'une douzaine 
d'années, à la figure charmante, au front candide. 

2. "Voici le petit serpent qui vient nous voler nos 
fusils pour qu'ils servent ensuite contre nous," crient 
les soldats. 

Le jeune prisonnier rougit en s'approchant du gé­
néral. Son oeil est à la fois intrépide et doux. Il regarde 
d'un air indifférent le sang qui coule d'une large bles­
sure à son bras. 

"Qui t'a envoyé voler ces fusils? lui demande Kléber, 
par interprète.—Personne. 

3. —Comment, personne? Tu ne peux avoir fait cela 
de toi-même, sans motif. Parle, quelqu'un t'a conseillé 
cette action?—Non, seigneur franc. 

—Non, c'est impossible, tu n'aurais pas songé seul 
à commettre ce méfait! Allons, avoue! C'était pour 
obéir à ton père sans doute? 

4. —Mon père, depuis longtemps, dort sous la garde 
de l'ange de la mort. J e n'ai plus que ma mère qui est 
déjà vieille et qui est a v e u g l e . . . 
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— A h ! reprit le général d'un air de compass ion ! Ma i s 

alors c'est quelqu 'un de la tr ibu qui t 'a poussé vers nos 

tentes? Dis la vér i té et il ne te sera fait aucun mal . 

5. J'ai tout dit et ce que j ' a jou te ra i s serait un men­

songe. Nul de la tr ibu, ni l 'homme du l ivre, ni l'un des 

anciens, ne m'a dit : V a ! A l l a h est grand, c 'est lui qui 

m'a inspiré, qui m'a conduit . J'ai cru faire une chose 

agréable à Dieu et au Prophè te . " 

6. Pu is je tant son fez au pied du général et décou­

vrant sa tête surmontée d'une touffe de c h e v e u x blonds , 

il ajouta : 

"S i tu me crois coupable , voic i ma tête, fais-la cou­

per . . . 

7. Fai re tuer un orphelin, dont la mère est aveug l e , 

dit le général , c 'est de la cruauté . A l l e z , dit-il aux sol ­

dats, je prends cet enfant sous ma protect ion. Condu i ­

sez-le au chi rurgien, puis qu 'on le rende à sa mère . " 

L 'enfant , sans comprendre les paroles du généra l , 

devina, d 'après le regard et le sourire de K lébe r , que 

c'était pour lui le pardon. 

8. Prenant la main du généra l , il la baisa, et ses lè­

vres murmurèren t : "Je me souviendra i de ton v i s a g e , 

et tu me seras désormais c o m m e un père ." Pu is , ra­

massant son fez avec l'air d 'une pleine confiance, l 'en­

fant suivi t les soldats et, sa blessure pansée, il re tourna 

vers sa vieil le m è r e . . . 

9. A v ing t ans , le petit A r a b e , qui ava i t gardé le sou­

venir du bienfait reçu, s ' engagea dans le corps de M a -

melucks , qui forma plus tard une part ie de la ga rde 

personnel le de Napo léon . 
(D'après BOUNIOL.) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e l l e capture firent un jour les sol­
dats de K l é b e r ? — Q u ' a v a i t tait ce t e n f a n t ? — R a c o n t e z le 
dia logue qui eut lieu eutre K l é b e r et le petit Arabe .—Obtint - i l 
sa g r â c e ? — Q u i devint son pro tec teur?—Comment l'enfant se 
montra-t-il plus tard reconnaissant? 

R E F L E X I O N S . — C e n'est pas l'espion qu'il faut admirer dans 
le petit A r a b e , niais le patriote. V o y e z comme il a imait déjà 
son pays et c o m m e il cherchai t à le défendre contre les enne­
mis de sa patrie. T a n t de hardiesse, de courage et de dévoue­
ment chez un enfant vous étonne! Non, il faut être patriote, 
m ê m e à douze ans ! — ( A b b é J.-R. Magnan. ) 

L I V . — C H E M I N D E F E R . 

M a r é c a g e s , terres couvertes 
d'eau s tagnante . 

R a i l , barre, lisse. 

D i s q u e , une plaque ronde dont 
la couleur ou la position 
sert de signal. 

1. A v a n t la créat ion des chemins de fer, les v o y a ­

geurs su iva ient des sentiers mal tracés dans les mon­

tagnes ou la plaine, dans les forêts et les marécages . 

I ls al laient à pied, s'ils étaient p a u v r e s ; à cheval , 

s'ils é taient r iches. 

2. P lus tard, on fit des routes : alors les v o y a g e s 

furent p lus faciles et moins dangereux . Pu i s on in­

venta les d i l igences , lourdes voi tures at telées de plu­

sieurs c h e v a u x , qui t ranspor ta ient les v o y a g e u r s . 

3. V e r s 1630, un ingénieur français nommé B e a u -

mont imagina de faire rouler des char iots sur des rails 

ou barres de bois disposés le long de la route. Ce t t e 

innovat ion produisi t déjà des résul ta ts sat isfaisants . 

C e p e n d a n t on ne tarda pas à s 'apercevoir que les rails 

de bois s 'usaient t rès vi te , ce qui nécessi tai t des frais 
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d'entretien considérables. Pour en augmenter la durée, 
on imagina de les revêtir d'une lame de fer. 

4. Vers 1766, les rails en bois revêtus de fer com­
mencèrent à être remplacés par des rails en fonte. 
Enfin, en 1805, l'introduction des rails de fer forgé 
prépara la prospérité future des chemins de fer. Ce 
perfectionnement capital arriva juste au moment où 
la substitution de la machine-locomotive aux chevaux, 
seuls employés jusqu'alors, allait permettre aux voies 
ferrées de recevoir tous les développements. 

5. La locomotive, créée par Marc Séguin et sur­
tout par l'ingénieur Robert Stephenson, est une ma-
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chine mue par la vapeur d'eau et capable de rouler en 
entraînant de lourdes voitures après elle. 

6. La vapeur enfermée dans la chaudière veut s'é­
chapper, et pour cela elle pousse une pièce de fer mo­
bile qui va en avant, qui revient en arrière, et fait tour­
ner les roues sur les rails. Quand les roues tournent, 
la locomotive avance ou recule comme un cheval, mais 
avec beaucoup plus de vitesse. 

7. A toute heure du jour et de la nuit, des trains 
sillonnent les pays. Les uns, pesamment chargés, por­
tent des marchandises, que des milliers de chevaux 
n'auraient pu traîner sur les routes. D'autres, lancés 
à toute vapeur, emportent les voyageurs à travers 
l 'espace; hommes, femmes, enfants, sont paisiblement 
assis sur les sièges du wagon, et le train vole, sans 
s'arrêter, à travers les plaines, sur les fleuves, par-des­
sus les marais, dans le flanc des coteaux, et même sous 
les montagnes. 

8. S'il faut traverser l'eau, des vallons profonds ou 
des coteaux élevés, alors des travaux d'art sont néces­
saires. Sur les rivières et les fleuves, on jette des 
ponts, tantôt en pierre, tantôt en métal. 

9. Des précautions multipliées sont prises tout le 
long de la ligne pour que les trains ne viennent pas à 
se rencontrer. Des heures fixes leur sont désignées 
pour leur passage à toutes les stations. Des employés 
veillent sans cesse: des signaux convenus avertissent 
de l'arrivée des trains ou les empêchent de passer s'il 
y a quelque obstacle. L e jour, on emploie des disques, 
des drapeaux; la nuit, des lampes de couleur. 
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io. Les machines ont des sifflets aigus pour s'annon­
cer. Mais le moyen le plus efficace pour écarter les ac­
cidents, c'est le télégraphe électrique. 

( D I V E R S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t voyageait-on autrefois sur 
terre?—Dans quel pays les chemins de fer ont-ils pris nais­
sance?—A quelle époque fait-on remonter leur origine?— 
Quand la locomotive fut-elle inventée?—Que signifie le mot 
rail?—Qu'est-ce qu'un wagon?—une locomotive?—une tran­
chée?—un remblai?—un viaduc?—un tunnel? 

L V . — L E C H E V A L . 

Bondir, faire des sauts, des 
bonds. 

Carquois, étui où l'on place 
des flèches. 

Hennissement, cri du cheval. 

Frémir, trembler, frissonner, 
être impatient. 

1. Peu d'animaux domestiques nous rendent autant 
de services que le cheval. Il se prête avec docilité à 
toutes sortes de travaux, partage les plaisirs de la 
chasse et les dangers de la guerre. 

2. Le saint homme Job nous a laissé la plus belle 
description qui ait jamais été faite du cheval. L a 
voici : 

" L e cou orné d'une crinière, le cheval bondit aussi 
léger que la sauterelle. Son hennissement superbe 
répand la terreur. De son pied, il creuse la terre ; il 
s'élance avec ardeur et se précipite au-devant des ar­
mées ennemies. Il se rit de la crainte et ne recule pas 
devant le glaive. 
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3. " S u r son dos retent issent le bouclier , la lance et 
le carquois . 

" I l boui l lonne, il frémit, il dévore la terre quand ré­

sonnent les accents du clairon. 

" A u premier son de la t rompet te il dit : A l l o n s . 

" I l flaire de loin la batai l le , la v o i x tonnante des 

chefs et les cris de l 'armée." 

4. L e s pr incipales al lures ou manières de marcher 

du cheva l sont le pas, le trot, le ga lop et l 'amble. 

D a n s le pas , les pieds se déplacent s implement l'un 

après l 'autre ; dans le trot , les membres se posent deux 

à deux en d iagonale . L e ga lop , qui est le plus rapide 

des m o u v e m e n t s du cheva l , résulte d'une série de 

bonds qu ' i l fait en marchant . 

5. L ' a m b l e n'est pas naturel au cheva l . D a n s cette 

al lure , les deux membres du m ê m e côté du corps se 
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meuven t en même t e m p s ; ce qui donne une course 

assez rapide. 

E n marchant au pas, le cheval fait une lieue et demie 

à l 'heure ; au trot, il fait le double , c 'est-à-dire de trois 

à quatre l ieues, et lancé au ga lop il parcourrai t huit 

lieues et au delà. 

Ma i s après un quar t d 'heure de cet te course rapide, 

il est essoufflé et il doit renoncer à dévorer ainsi 

l 'espace. 

6. Que l est la force du cheva l? 

Sur une route bien unie, un bon cheva l traîne une 

tonne ou 2000 livres pendant s ix ou sept heures . 

C h a r g é sur le dos et marchant à pas lents, il porte de 

200 à 300 l ivres , et fournit un assez bon trajet. 

Tou te fo i s , ces remarques ne sont que des généra l i tés 

puisque tous les c h e v a u x ne conviennent pas éga lemen t 

à tous les usages . 

E n effet, il y en a pour le g ros trait, pour le trait 

léger, pour les v o y a g e s , pour la course et pour la 

guerre . 

7. C 'es t ve rs trois ans que le cheval est dompté . A 

quatre ans, il t ravai l le ; à s ix, il est dans toute sa force ; 

et, s'il ne lui arr ive pas d 'accident , il peut rendre ser­

v ice à l 'homme jusqu ' à l 'âge de v i n g t à v ingt -c inq ans. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e l s sont les principaux trai ts qui 
caractér i sent le c h e v a l ? — C o m b i e n a-t-il d 'a l lures?—Quel poids 
un fort cheva l peut-il traîner sur une bonne r o u t e ? — N o m m e z 
les différents services que nous rend cet animal domest ique .— 
Jusqu'à quel âge le cheva l peut-il nous rendre serv ice?—Don­
ner l 'orthographe des mots su ivants : doci l i té , sau te re l l e , c l a i ­
r o n , bond, galop, attelage, acc iden t . 

E x a m i n e z bien les trois premiers c h e v a u x de la g r a v u r e : 
que font-ils? décrivez- les .—Que voyez-vous encore? 

9 
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LVL—LETTRE. 

H o s p i t a l i t é , action de loger 
quelqu'un gratuitement. 

H ô t e , celui qui donne ou re­

çoit l'hospitalité. 
C o m p l a i s a n c e , bonté, douceur, 

disposition à faire plaisir. 

A Mlle Zoé de la Tour. 

Paris, 15 octobre, 1854. 

Ma chère Zoé, 

1. J e suis enchanté que mon cadeau vous ait plu, et 
enchanté de la manière dont vous me le dites. Vous 
conjuguez très bien le verbe: J e remercie M. Veuillot 
de m'avoir donné un l ivre; conjuguez de même le ver­
be : J e veux faire le bonheur de mes parents, et vous 
serez parfaite. Ne trouvez pas que ce livre est trop 
beau : ce qu'il renferme le rend digne de tous les orne­
ments, et la vertu d'hospitalité est si douce et si char­
mante, que tout ce qui la rappelle doit être charmant. 

2. Vous lirez ce livre, ma chère Zoé, quand vous 
serez un peu plus grande, et vous y trouverez des fruits 
meilleurs que tous ceux qui sont sur la terre, car ce 
sont les fruits mêmes du paradis. En attendant, com­
me c'est un prix d'hospitalité, rappelez-vous, quand 
vous le verrez, qu'il y a quelqu'un qui demande l'hos­
pitalité dans votre coeur. E t ce quelqu'un, savez-vous 
qui c'est? C'est Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même. 
Il est toujours là ; il frappe, il demande à entrer. Oh ! 
chère enfant, recevez-le bien vite et recevez-le bien. 

3. N'attendez pas pour cela votre première commu-

Comme vous voyez que votre père et votre mère 
mon. 
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reçoivent leurs hôtes, s'empressent à les servir, à leur 
être agréables, à leur offrir ce qu'ils savent de meilleur, 
ainsi recevez Jésus. Mettez dans votre coeur tout ce 
qui peut lui plaire et l'engager à rester; l'obéissance, 
la simplicité, la complaisance pour vos soeurs, etc. 
Vous avez de l'esprit, et vous savez bien tout ce qu'il 
faut. Vous serez très heureuse, si vous voulez le faire. 
Jésus restera toujours avec vous, vous deviendrez 
bonne pour tout le monde, parce que vous serez bonne 
pour Jésus, et tout le monde vous aimera, parce que 
vous serez aimée de Jésus. 

4. Adieu, ma chère Zoé. Priez bien pour mes petites 
filles, pour ma soeur et pour moi : car nous vous aimons 
tendrement. 

L O U I S V E U I L L O T . 

L V I I . — L ' A G R I C U L T U R E . 

Exp lo i t a t i on , action de faire 
produire. 

M a x i m u m , la plus grande 
quantité. 

Méthode, moyens raisonnes 
pour faire quelque chose. 

i . Dieu, en chas­
sant nos premiers 
parents du Para­
dis terrestre, dit 
à A d a m : "Désor­
mais tu mangeras 
ton pain à la su­

eur de ton front, car d'elle-même la terre ne produira 
que ronces et épines. 
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2 . Cette parole du bon Dieu est une obligation pour 
l'homme de se livrer à la culture des terres. En nous 
soumettant à ce devoir nous obéissons à la volonté de 
notre Créateur, nous trouvons notre intérêt et nous 
goûtons la joie du devoir accompli. 

3. Puisque la culture de la terre est imposée par 
Dieu, il faut que ce soit quelque chose de bien grand 
et de bien honorable, et voilà pourquoi nous devons 
estimer et chérir la profession d'agriculteur. C'est une 
profession utile et honorable entre toutes, et je ne sache 
pas dans ce monde, si ce n'est le sacerdoce, un emploi 
plus ancien, plus nécessaire et plus noble. 

4. Sans elle, l'humanité ne saurait exister, c'est d'elle 
que tous nous tirons notre subsistance, c'est à elle 
que presque toutes les industries empruntent les ma­
tières premières de leurs exploitations. 

Respect et louange donc au bon et vaillant cultiva­
teur ! 

5. L'agriculture est l'art de cultiver la terre ; avec 
le concours du bon Dieu, le laboureur se propose de 
faire produire à la terre, avec le moins de frais possible, 
le plus de plantes destinées à sa nourriture et à celles 
des animaux domestiques. 

6. Cet art demande la connaissance du sol et du 
climat propres à chaque culture. Toutes les plantes 
ne poussent pas partout, tant s'en faut. Le bon Dieu 
a donné à chaque climat des plantes et des animaux 
différent. Si, dans notre pays, je semais du coton, de 
la canne à sucre ou du riz, j 'aurais beau attendre, 
jamais je n'aurais de récolte. 
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7. Il importe donc de connaître quelles sont les 
plantes propres à la culture de la terre que l'on a, et 
de s'efforcer de faire rendre à cette terre son maximum 
de produit. Pour arriver à ce but il est nécessaire 
d'employer les meilleures méthodes de culture et les 
outils les mieux appropriés à la fin que l'on se propose. 

Et ce n'est pas tout ; en agriculture il y a le con­
cours du bon Dieu. En effet le laboureur cultive, 
sème, arrose, mais c'est Dieu qui donne la croissance ; 
c'est Lui qui dit au soleil de se leVer et de mûrir la 
moisson ; c'est Lui qui dit aux nuages de se réunir et 
d'arroser la terre desséchée. 

9. L'homme des champs travaille donc de concert 
avec le bon Dieu ; il vit au milieu des oeuvres de son 
Créateur, au sein des merveilles les plus étonnantes 
de l'univers ; il importe donc que le laboureur ne perde 
jamais de vue Celui qui fait germer, croître et mûrir 
les moissons ; et tandis que son front se courbe vers la 
terre, il faut que son coeur s'élève vers l'Auteur de 
tout bien pour en implorer l'assistance. 

QUESTIONNAIRE.—Qu'est -ce que l 'agriculture?—Qui l'a 
inst i tuée?—Est-ce une profession uti le?—honorable?—Quels 
services rend l'agriculture?—Quelles connaissances sont né­
cessa ires à l 'agriculteur?—Quel but doit-il se p r o p o s e r ? — P a r 
quels moyens arrive-t-il à ce but?—Que doit faire un cultiva­
teur pendant son trava i l?—Comment écrit-on: néanmoins, 
conférence, conversation, soumettre, honneur, sacerdoce, em­
ploi, concours, climat, riz, concert, croitre, mûrir? 

Citez les objets représentés dans la gravure . 
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LVIII.—LE TRAVAIL EN AGRICULTURE. 

Détachement, état de celui 
qui ne tient pas à une chose. 

Stérile, qui ne produit rien, 
qui n'est pas cultivé. 

Rigole, petit fossé pour ëgout-
ter une terre. 

Agriculture, art de cultiver la 
terre. 

i. L'eau est nécessaire à la vé­
gétation, mais seule, elle ne ren-

P drait pas la terre fertile : il faut 
du travail. Notre-Seigneur a prê­
ché le détachement des biens de 
ce monde, il est vrai, mais il a 

ajouté: " J ' a i passé par le champ du paresseux, et il 
était rempli de mauvaises herbes." Dans un autre 
passage de l 'Evangile il a maudit le figuier stérile. 

2 . L e cultivateur doit compter que la Providence 
bénira ses t ravaux; mais elle ne bénira pas ses rigoles 
quand elles ne sont pas faites. Les miracles ne sont 
pas pour les négligents. 

3. Quand le tonnerre tue des animaux, on doit 
croire que le ciel le dirige, mais si un fermier a plus 
de vaches qu'il ne peut en nourrir, il ne doit pas 
compter pour une épreuve d'en perdre quelques-unes. 

4. L a paresse est cause de bien des murmures contre 
le bon Dieu, et cependant comment s'attendre de 
réussir si on n'en prend pas les moyens? 

5. Il est des cultivateurs qui croient garder leurs 
enfants auprès d'eux et en faire des agriculteurs en 
ne les faisant presque pas travailler; c'est le contraire 
qui arrive. Moins on travaille, plus on devient pa­
resseux ; ça se comprend. 
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6. Dans cer taines paroisses où le foin pousse en 

abondance, les gens s 'y endet tent d 'année en année 

parce qu' i ls n 'ont pas le courage d 'entreprendre autre 

chose. C 'es t trop de pe ine ! disent-i ls. L e s fils de ces 

cu l t iva teurs abandonnent l ' ag r i cu l tu re ; ils ne peuven t 

pas v ivre sur les plus bel les terres de leur pays . 

7. Pour rendre une terre fertile et pour conse rve r 

sa fécondité il faut d 'abord du t ravai l ; il faut fouiller, 

bêcher , creuser le sol. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e pouvez-vous répéter de ce t te lec­
ture?—Quel s ins truments reconnaissez-vous dans la g r a v u r e ? 
—Donner l 'orthographe des mots su ivants : p r o d u c t i v e , néces­
s a i r e , c h a m p , r i g o l e , n é g l i g e n t , n o u r r i r , a t t e n d r e , m o y e n , 
a b o n d a n c e , p a y s , f o u i l l e r , b ê c h e r . 

T r o u v e r quelques dér ivés des mots : c o u r s , p r o d u i t , f e r t i l e , 
t r a v a i l , h e r b e , c o u r a g e , p a y s . 

L I X . — J E L E U R Z ' A I D I T . 

T o p e r , consentir à une offre. 

1 . L e soir, c o m m e la famille était réunie, M . C a i l -

laux, le fermier, rentra. Il vena i t de la v i l le . F a t i g u é , 

il s 'assit et raconta sa journée : les pr ix des avo ines 

étaient mauva i s . " A la fin, dit-il , les frères D u r a n d 

m'ont offert 48 sous du minot . M a fo i ! je leur z 'ai 

d i t : T o p e z - l à ! l 'affaire est fai te ." 

2. — O h ! oh ! papa ! dit, en r icanant , P ie r re qui 

avai t d ix ans .—Eh bien, P ier re , qu 'es t -ce qu ' i l y a ? — 

O h ! papa, reprit P ier re d'un pet i t air capable ; tu dis : 

je " leur z 'ai di t ." M a i s papa, quand " l eu r " est p ronom, 
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il est invariable.—Ah ! c'est malheureux que le prix de 
l'avoine ne soit pas comme ton pronom; on n'aurait 
pas tant à discuter pour la vendre. Eh ! dis-moi, où 
as-tu appris cela?—Dame! papa, à l'école.—Et moi, 
mon garçon, je l'ignore, parce que je n'y ai pas été. 
C'est qu'à ton âge, je gardais les vaches. C'était dur 
parfois; mais à la fin de la semaine je rapportais un 
peu d'argent à la maison, où on était pauvre. Ton 
grand-père Caillaux, mon père à moi, que j 'a i toujours 
respecté, m'a laissé plus qu'il n'avait reçu du sien. 
C'est grâce à lui que j ' a i pu louer un coin de terre, 
commencer à cultiver, m'établir." 

3. Pierre n'avait plus son air de tout à l'heure. 
Il s'était rapproché de la chaise de son père. Celui-ci 
le prit sur ses genoux. "Dans ce temps-là, continua-t-
il, il y avait une école seulement à la vil le: c'était 
loin ; ça coûtait gros pour aller y étudier. Il n'y avait 
pas comme maintenant dans chaque village une belle 
maison, ouverte à tous les enfants, où un homme de 
mérite donne l'instruction. Aussi les gens de mon 
temps ne savent par grand'chose ; mais ils ont voulu 
des écoles pour leurs enfants. Voilà pourquoi tu sais 
si bien que le pronom "leur" est invariable. 

" V a donc à l'école, mon garçon ; étudie au lieu de 
garder les vaches, comme je le faisais. Mais songe 
bien que si tu as le temps de t'instruire et d'en appren­
dre plus long que ton père, c'est que ton père travaille 
pour toi pendant que tu es en classe." 

4. Pierre, tout honteux, avait passé un bras autour 
du cou de son père. "Papa, dit-il, embrasse-moi et 
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pardonne-moi. J e t'aime de tout mon coeur et je te 
respecterai comme tu as respecté mon grand-père." 

C A R R E et MOY. 

P E N S E E S . — U n enfant qui a bon coeur se garde bien de 
rire des défauts de ses parents et se montre toujours recon­
naissant des sacrifices qu'ils font pour préparer son avenir. 

Qu'est-ce qui peut être: mauvais? dur? invariable? distinct? 
allongé? timide? noir? etc. 

L X . — L E M A I T R E E T L ' E C O L I E R . 

—Qu'il fait sombre dans cette classe ! 
Rien qu'un mur gris, un tableau noir, 
Et puis toujours la même place, 
E t toujours le même devoir ! 

5. Toujours, toujours ce même livre, 
E t toujours ce même cahier ! 
Peut-on appeler cela vivre? 
Moi je l'appelle s'ennuyer! 
Ainsi parlait dans son école, 

10. Un petit écolier mutin. 
Le maître alors prit la parole 
Et lui dit: Quoi! chaque matin, 
Toujours de cette même chaire 
Répéter la même leçon, 

1 5 . Enseigner la même grammaire, 
A ce même petit garçon 
Qui reste toujours, quoi qu'on fasse, 
Ignorant, distrait, paresseux! 
Lequel devrait dans cette classe, 

20. S'ennuyer le plus de nous deux? 
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Tu le vois, l'élève et le maître 
Ont chacun son joug à charger, 
Mon enfant; mais veux-tu connaître 
L e vrai moyen de l'alléger? 

25. Accepte-le du Seigneur même, 
En le portant pour le servir; 
Aime ton maitre comme il t'aime : 
C'est tout le secret d'obéir! 

L. TOURNIER. 

Q U E S T I O N N A I RE—Répétez les plaintes de l 'écolier . . . 
—Les paroles du maître.—Comment alléger le travail?— 
N'est-ce pas aussi le moyen de le rendre méritoire pour le 
ciel?—Exercice de contraires: faire parler l'écolier en suppo­
sant qu'il aime l'école. "Qu'il fait clair dans cette c l a s s e . . . " 

L X L — D U S O L . 

Arable, qui peut se labourer. Désagréger, séparer, réduire 
Aratoire, qui se rapporte au en poudre, 

labourage. Dilater, augmenter, grossir. 

1. Un cultivateur doit d'abord se rendre compte 
du sol qu'il lui faut travailler, car toutes les terres ne 
doivent pas être traitées de la même manière. 

2. En agriculture, on nomme sol arable ou laboura­
ble la couche de terre remuée et cultivée par les ins­
truments aratoires et pénétrée par l'air, celle dans 
laquelle se développent les racines des plantes. 

3. Cette couche de terre est le résultat de 1 emiette-
ment des roches qui constituent l'écorce du globe; 
ces roches se sont désagrégées, à la longue, par l'ac-
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t ion de l'air, des eaux, de la pluie, du chaud et du 

froid. 

4. Il est facile de comprendre commen t cela se 

produit . L ' e a u des pluies s'infiltre dans la masse des 

roches, dissout cer ta ines de leurs part ies et sépare les 

unes des autres cel les qui ne sont pas d issoutes . 

5. L o r s q u e l 'hiver arr ive et que le froid devien t vif, 

l 'eau qui a ainsi pénétré dans les roches se gèle et se 

change en g lace . E n devenant g lace , elle augmen te 

de vo lume , fait éclater les pierres , émie t te les miné­

raux. 

6. C o m m e cette act ion se répète chaque année, elle 

contr ibue pu issamment à désag rége r les roches ten­

dres de la surface de la terre. 

7. L ' ac t ion de l'air n 'est pas moins réelle que celle 

de l 'eau. L ' a i r pénètre dans les fissures des roches , 

se dilate sous l 'action de la chaleur solaire, se mêle 

avec cer taines subs tances et son act ion arr ive, c o m m e 

celle de l 'eau, à l ' émiet tement des roches . 

8. Ce t t e act ion de l 'eau et de l'air est p lus rapide sur 

les roches tendres, di tes roches friables ; elle est beau­

coup plus lente, parfois presque nulle, sur les roches 

les plus compac tes et les plus dures , par exemple sur 

le grani t . 

9. L a profondeur du sol, qui est une condi t ion im­

portante pour les cul tures est t rès var iable ; elle est 

dite profonde lorsqu 'e l le dépasse 15 p o u c e s ; m o y e n n e 

lorsqu'el le a au delà de 7 ou 8 pouces , et faible lors­

qu 'el le a moins de 5 pouces . 

10. O n peut augmen te r la profondeur de la terre 
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arable par des labours profonds'si le sous-sol est bon. 
On nomme sous-sol la couche de terre ou de roche 
sur laquelle repose la terre cultivée. Le sous-sol ex­
erce une grande influence sur le sol ; il peut, par ses 
qualités, corriger les imperfections du sol. Par exem­
ple, si le sol est sablonneux, un sous-sol argileux y 
conservera l'humidité nécessaire à la végétation ; au 
contraire dans un sol argileux, un sous-sol sablonneux 
laissera couler l'eau surabondante qui ferait pourrir 
les racines des plantes. 

1 1 . On peut aussi modifier quelquefois la nature du 
sol à l'aide du sous-sol. Si, par exemple, le sol est 
trop argileux et que le sous-sol soit sablonneux, on 
pourra par des labours plus ou moins profonds, obtenir 
un mélange qui améliorera le sol en le rendant plus 
léger. 

1 2 . De même, on améliore un sol sablonneux qui 
repose sur l'argile en lui donnant de la consistance 
par un mélange d'argile. 

QUESTIONNAIRE.—Qu'appel le- t -on sol?—Comment s'est 
formé le sol?—Quelle est l'action de l'eau sur les roches?— 
Quelle profondeur le sol doit-il avoir pour être excellent?— 
Pour être moyen?—Qu'appelle-t-on sous-sol?—Quelles sont les 
influences du sous-sol pour la culture?—A quoi peut servir 
le sous-sol? 

Comment écrit-on: puissamment, désagréger, fissure, so­
laire, émiettement, granit, nécessaire. Ecrire tous les verbes 
de la première conjugaison qui sont employés dans cette 
lecture. 
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L X I I . — D I F F E R E N T E S S O R T E S D E T E R R E . . 

Perméable , qui peut être tra- Condenser , resserrer dans un 
versé par l'eau, l'air, etc. moindre espace. 

Compact , qui est très serré. Nutri t ive , qui sert à nourrir. 

1. L e s sols arables sont de nature très d i v e r s e ; ils 
sont loin de présenter les mêmes carac tères et d 'avoi r 
les mêmes qual i tés . Ce t t e différence provien t de la 
proport ion des subs tances qui les composent . L e s 
principales matières qui dominent dans le sol s o n t : 
le sable ou silice, le calcaire ou chaux et l 'argi le ou 
terre gla ise . 

2. L e sable résulte de la pierre réduite en g ra ins 
plus ou moins fins. Sa nature et sa couleur var ient 
su ivant celle de la roche dont il provient . L e sable 
est t rès c o m m u n dans la nature ; on s'en sert pour 
faire le verre , le mort ier , pour couvr i r les a l lées des 
jardins , polir les mé taux et les pierres. E n cul ture , 
il rend les sols meubles , peu consis tants , perméables 
et secs. L e s terrains dans lesquels le sable domine 
sont d 'une cul ture facile. 

3. L e calcaire provient de la pierre avec laquel le on 
fabrique la chaux . L a craie, cer ta ines pierres de tai l le, 
les marbres sont des pierres ca lcai res . L e calca i re se 
d is t ingue par sa couleur généra lement b lanchâ t re ; il 
bout quand on l 'arrose avec du fort v ina ig re . Il rend 
les sols moins durs , moins c o m p a c t s et plus perméa­
bles à l'air et à l 'eau que l 'argi le . 

4. L ' a rg i l e ou terre g la i se est une terre qui . pétr ie 
avec de l 'eau, forme une pâte g rasse qui durci t par la 



134 COURS S U P É R I E U R 

cuisson. On en fait des briques, des poteries de toutes 
sortes. 

5. L'argile absorbe l'eau avec avidité et la perd 
difficilement; elle rend les sols durs, compacts, et im­
perméables à l'air et à l'eau. 

6. Ces trois substances : sable, calcaire, argile, à 
l'état de pureté, sont improductives; mélangées, elles 
forment de bons terrains de culture. On donne aux 
terres le nom de celle de ces matières qui s'y trouve 
en plus grande abondance. 

7. Pour qu'une terre soit bien fertile, il faut qu'elle 
contiennent encore de l'humus, car l'humus est la base 
de la fertilité; sans lui, la couche arable siliceuse, 
calcaire ou argileuse resterait stérile. 

8. L'humus, qu'on appelle aussi terreau, est une 
matière fine, de couleur brune ou noirâtre. Il provient 
de la décomposition des matières végétales: feuilles, 
herbes, branches, racines, etc., qui se sont trouvées 
mêlées à la terre. 

9. L'humus a d'autant plus d'efficacité sur la vé­
gétation, qu'il possède la propriété de s'emparer et de 
condenser les gaz qui l'entourent. C'est en quelque 
sorte un réservoir de substances nutritives, placé au 
pied de la plante. 

1 0 . Telles sont les différentes sortes de terre que 
l'homme est appelé à cultiver ; chacune d'elles a des 
avantages et des défauts qu'il importe de connaître. 

QUESTIONNAIRE.—Qu'appel le- t -on terre arable?—Quelles 
sont les trois substances qui forment la terre végétale?—Com­
ment s'est formé le sable?—Quels en sont les usages?—Quels 
sont des effets dans le sol?—Comment distingue-t-on les cal­
caires?—L'argile?—Qu'est-ce que l'humus?—Comment s'est-il 
formé? 
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LXIIL—LE GRAND-PERE ET L'ENFANT. 

1. Il est assis , le v i eux grand-père , sous l 'ombre 

épaisse de la charmil le qui retient les r ayons du soleil 

et embaume le souffle léger qui rafraîchit son front. 

Debou t , près de lui, son petit-fils l 'écoute. 

2. Il s 'est fait si lence tout a u t o u r ; un rayon d 'une 

clarté toute part icul ière i l lumine le front du viei l lard 

qui dit d 'une v o i x un peu t remblante : 

" T u v e u x le bonheur , mon enfant. E c o u t e la v o i x 

de Dieu , lui seul peut te dire où il est. 

— M a i s , cet te vo ix , mon père, où peut-el le s 'en­

tendre? 

3. — E l l e s 'échappe doucement de chacune des pe­

tites créatures qu'i l a p lacées exprès sur notre chemin. 

El le est légère c o m m e le f rémissement des feuil les de 
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la rose, mais elle pénètre dans l'âme comme le rayon 
de soleil sans la heurter jamais, plus douce que la 
voix pourtant si douce de ta mère. 

Va , mon enfant, parcours la plaine, et reviens me 
dire les enseignements que tu auras recuei l l i s . . . " 

4. L'enfant part joyeux; il regarde curieusement 
tout ce qui l'entoure, mais aucune voix ne lui parle, 
et il revient un peu triste dire au vieillard: 

"Père, j ' a i vu le ruisseau serpentant au milieu des 
fleurs épanouies ; il semblait murmurer une joyeuse 
chanson; j ' a i écouté, mais il n'avait pas de paroles 
que je pusse comprendre. 

5. L'oiseau volait près de moi, portant dans son bec 
un peu de duvet pour son nid ; le passereau amassait 
pour ses petits les miettes de mon pain ; les poussins, 
au cri de leur mère, se cachaient sous son aile ; l'arai­
gnée tissait des fils délicats, qu'elle tissait de nouveau 
quand le vent les emportait ; la fourmi transportait en 
hâte un grain de blé dans son trou ; l'abeille voletait 
sur les fleurs, s'y reposait un instant et s'en retour­
nait, chargée de miel, à la ruche commune. 

6. A toutes ces créatures j 'a i souri parce qu'elles 
me paraissaient heureuses; à toutes j 'ai demandé: 
Qui de vous m'enseignera le bonheur? Et l'écho seul 
répétait: bonheur! bonheur! sans me dire oil il 
était." 

7. Le vieillard sourit. "Ton regard, mon enfant, n'a 
pas su comprendre. Ecoute: le ruisseau se hâtant 
vers la rivière et, sur ses rives, faisant croître des 
fleurs, n'a-t-il pas enseigné à ton âme que tes jouis 
s'en vont comme ses ondes, et ne lui a-t-il pas dit que 
tu dois laisser quelques fleurs sur ton passage? 
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L'amabilité, mon enfant, c'est le bonheur! 
8. L'oiseau travaillant à son nid, la fourmi amassant 

à toute heure un petit grain de blé, n'ont-ils pas parlé à 
ton âme de l'occupation et du travail? 

S'occuper, mon enfant, c'est le bonheur! 
9. L'abeille cueillant du miel pour ses soeurs de la 

ruche et bourdonnant joyeuse, le passereau ramas­
sant ton pain pour ses petits et paraissant plus heu­
reux encore que l'abeille, n'ont-ils pas montré à ton 
âme la douceur et la charité? 

Se dévouer, mon enfant, c'est le bonheur! 
10. Ces petits poulets se réfugiant, au premier cri, 

sous l'aile maternelle et là, reposant tranquilles, n'ont-
ils pas montré à ton âme le calme qui résulte de l'o­
béissance et de la vie de famille? 

Obéir, aimer, rester près de ceux qui nous aiment, 
mon enfant, c'est le bonheur ! 

1 1 . E t l'araignée enfin, qui s'occupe toujours et 
recommence toujours, sans se décourager, le travail 
qui ne réussit qu'après bien des essais, n'a-t-elle pas 
parlé à ton âme de modération et de persévérance? 

La patience, mon enfant, et la confiance au succès, 
c'est le bonheur. . . !" 

12 . L'enfant sourit au vieillard qui lui tendait les 
bras, et. se jetant à son cou. lui dit en l 'embrassant: 

"J ' a i compris, mon père, mais pauvre ignorant que 
j 'étais, avais-je donc besoin des leçons des créatures 
pour connaître le bonheur? Ces leçons, je les trouve 
en vous, vous si patient, vous si dévoué, vous si tra­
vailleur, vous surtout si bon pour votre petit-fils!" 

(L'abbé S . . . ) 

E x p l i q u e r : c h a r m i l l e , f r é m i s s e m e n t , h e u r t e r , p l a i n e , s e r ­
p e n t e r , é p a n o u i , d u v e t , t i s s e r , v o l e t e r , o n d e , e t c . 

10 
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L X I V . — L A M E R E DU M I S S I O N N A I R E . 

Disposition, décision, arran­
gement. 

Soubresaut, mouvement su­
bit, involontaire. 

Convulsif, saccadé, tremblant. 

1. A p r è s deux années passées à L o u v a i n , un jeune 

prêtre reçut un jour de son évêque un billet à peu près 

ainsi c o n ç u : " M o n s i e u r l 'abbé, vos études sont assez 

loin poussées aujourd 'hui ; rentrez en famille et at ten­

dez -y les disposi t ions que je prendrai prochainement 

à vo t re endroit . Je vous bénis !" 

2. L e jeune prêtre rassembla ses manuscr i t s et ses 

l ivres , bouc la sa val ise d 'étudiant et, j o y e u x , il s'en 

re tourna dans la pet i te ferme, où seule habitai t sa 

viei l le mère . 

A d e u x ils r êvè ren t : elle allait le suivre dans son 

pet i t p resbytère , il ne la qui t terai t plus, il l 'entoure­

rait de toutes les douceurs de sa viei l lesse, il la ferait 

heureuse , elle mourra i t dans ses b r a s ! . . . 

3. Q u e l q u e s jours après, un nouveau billet de l 'évê-

que le manda à l ' évêché : il y courut : "Mons ieu r , lui dit 

le saint v ie i l lard , v o u s a v e z fait de fortes é tudes , vous 

les a v e z faites avec succès . E h bien, je vous nomme 

professeur de théo log ie dogmat ique au séminaire de 

X . . . , a u x E t a t s - U n i s . " 

4. L e prêtre eut un soubresaut , il pâlit , regarda 

l ' évêque les y e u x fixes et mornes , et bientôt deux 

g rosses la rmes per lèrent sur ses joues . 

"Je v o u s fais de la peine, mon enfant, reprit l ' évê­

que. Je sais que je n'ai pas le droit de v o u s imposer 
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cette mission, mais je me fais vieux et plus j 'avance en 
âge, plus je vois qu'il n'y a rien de grand au monde 
que le sacrifice. 

5. —Oh! j ' irai, Monseigneur, reprit le prêtre d'une 
voix entrecoupée et convulsive, j ' i r a i ; mais je son­
geais à ma pauvre mère ; elle est vieille, elle est pau­
vre, elle est seule, elle espérait mourir près de moi." 

E t il laissa aller toutes ses larmes. 

" J e veillerai sur votre mère, mon enfant, je vous 
remplacerai près d'elle. Du courage!" * 

6. Il y eut un long silence pendant lequel l'évêque 
priait tout bas ; le prêtre pleurait. Enfin, serrant son 
coeur : 

" E t quand faut-il que je parte, Monseigneur? 

—Oh ! ne tardez pas, mon enfant. Faites vos adieux 

à votre mère, et, dans huit jours, embarquez-vous." 

7. Ce qui se passa dans la petite ferme, au retour 
du fils, ai-je besoin de vous le dire? L a pauvre femme 
se jeta au cou de son prêtre: "Non! non, vous ne par­
tirez pas, mon fils. Est-ce que je puis vivre sans vous, 
moi? Oh! non, mon enfant. Quand je serai morte, 
oui, mais ne me laissez pas mourir sans vous, s'il 
vous plaît ! . . . 

8. Deux jours se passèrent silencieux et tristes. Au 
troisième, le matin, tandis qu'ils se regardaient mornes 
et désolés, tout à coup la porte de la petite ferme 
s'ouvrit et la robe violette de l'évêque apparut sur le 
seuil. L a mère et le fils tombèrent à genoux, l'évêque 
les bénit, puis tendant la main à la pauvre femme: 
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9. "Madame, lui dit-il d'un ton solennel et grave, 
je viens vous demander votre fils pour Jésus-Christ!" 

A ce nom, comme soudainement frappée, la mère 
releva la tète et dit: " A h ! Monseigneur! c'est vrai, 
J é sus -Chr i s t ! . . . Eh bien, pour Jésus-Christ, oui! pre­
nez mon enfant, je vous le donne!. . . " 

Et , brisée par cet élan sublime, elle mit sa main 
entre les deux mains de l'évêque, et toute sanglotante 
se laissa tomber dans les bras de son fils. 

(Père V A N T R I C H T . ) 

QUESTIONNAIRE. — Q u ' e s t - c e que l'évêque envoya au prê­
t r e ? —A deux il rêvèrent: que rêvèrent-ils?—Que décida l'é­
vêque?—Comment fut reçue cette décision?—Que se passa-t-il 
dans la petite ferme au retour du fils?—trois jours après? 

Changez l'ordre de la première phrase d'autant de manières 
que vous pourrez. 

LXV.—LE TRAINEAU DU COMTE DE 
MAISTRE. 

Collègue, celui qui exerce une 
même fonction. 

Enigmatique, difficile à com­
prendre. 

Traînage, usage des voitures 
d'hiver. 

Neutral i té, abstention. 

Lorsque le célèbre comte de Maistre, ministre de 
Sardaigne près la cour de Russie, arriva à Saint-Pé­
tersbourg, un de ses collègues, qu'il questionnait sur 
le caractère national, lui dit: "Mon cher comte, ce 
pays, que j 'habite depuis fort longtemps, est énigma-
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tique pour moi sur un seul point. En général, le 
peuple russe est excellent, doux, hospitalier, charitable, 
rempli de finesse et d'intelligence; cependant, lorsqu'il 
survient un accident dans les rues, les spectateurs de­
meurent immobiles, et regardent sans avoir l'idée de 
porter du secours; je ne puis m'expliquer cette nuance 
de caractère ; elle contraste bizarrement avec la bonté 
russe ; bientôt vous ferez la même remarque dans vos 
promenades." 

M. de Maistre, avide d'observations sur un terrain 
nouveau pour lui, eut l'idée de faire une expérience 
à ses risques et périls. Le traînage venait de s'éta­
blir; il dit à son cocher: "Ivan, exerce-toi, dans ma 
cour, à verser lestement mon traîneau, sans danger 
pour celui que tu conduiras." Le lendemain. Ivan 
vint annoncer respectueusement qu'il pourrait verser 
son Excellence dans la neige, comme sur un lit de 
plume. A midi, le comte, enveloppé de sa fourrure, 
se fit mener en face de l'église de Malte, quartier très 
populeux. Au signal convenu, le cocher renverse son 
maître : voilà le comte gisant et jouant parfaitement 
la douleur. On s'attroupe autour de lui, mais à une 
distance respectueuse, et pas un bras ne vient s'offrir, 
pour l'aider à se relever. Il avait résolu d'accorder 
deux minutes à cette épreuve ; lorsqu'il les crut écou­
lées, il se releva et salua les curieux d'un grand "bla-
dasti" (je vous remercie.) Toute l'assemblée se prit 
à rire. Le comte rentra chez lui fort satisfait de son 
expérience, et dit à son secrétaire: 
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" E c r i v e z que ce peuple exerce une srupuleuse neu­

trali té envers les gens auxque ls il ar r ive un accident 

en pleine rue." 

DUPRB DE SAINTE-MAURE. 

Q U E S T I O N N A I R E . — C i t e z un trait du caractère russe.— 
Comment M. de Maistre en fit-il l'expérience?—Que signifie: 
jouer la douleur?—distance respectueuse? etc. 

Trouver un contraire de: difficile, doux, charitable, intelli­
gent, arriver, questionner, commencer, jeter, etc. 

L X V I . — L E S L A B O U R E U R S (à réciter .) 

1. N e mépr isons j ama i s le sol qui nous v i t naître, 
Ni l ' homme dont les bras pour notre seul bien-être 

S 'usent à force de labeurs, 
Ni ses robustes fils p loyés sur leurs faucilles, 
N i son modes te toit, ni le chant de ses filles, 
Q u i reviennent le soir avec les t ravai l leurs . 

2. I ls moissonnent pour nous, et les fruits de leurs 
[peines, 

B londs épis, doux t résors des jaunissantes plaines, 
B lanches et soyeuses toisons, 

L a r g e s t roupeaux chassés de leurs oasis ver tes , 
T o u t e s ces choses- là par eux nous sont offertes, 
E t c 'est avec leur or que nous les leur payons . 

3. N o t r e aveni r est l à ! nos champs gardent le ge rme 
D ' h o m m e s propres à tout, au coeur changean t ou 

[ferme, 
P renan t un bon ou mauva i s pli ; 

D i r i g e o n s ve r s le bien leur mâle inte l l igence, 
Ins t ru i sons - les ; savoir , c 'est narguer l ' indigence, 
E t peut-être sauve r un peuple de l 'oubli . 
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4. Il n'est que ce m o y e n d 'at teindre on long bien-être. 
D 'a r racher à ce sol fécond qui les vi t naître, 

L e s hommes a imant les l abeu r s ; 
D e voi r leurs nombreux fils p loyés sur leurs 

[faucil les, 
E t d 'entendre, le soir, le doux chant de leurs filles 
Se mêler à celui des rudes t ravai l leurs . 

J O S E P H L E N O I R . 

L X V I I . — L E S P R A I R I E S . 

Gazonné , rempli d'herbe, de 
gazon. 

Andain , herbe que le faucheur 
coupe à chaque pas qu'il fait. 

A r ô m e , parfum. 

1. L e s prair ies jouen t un 

rôle des plus impor tants en 

agr icu l ture . C e sont el les 

qui donnent le fourrage ser­

van t à la nourr i ture des ani­

maux. 

2. O n entend par pâtura­

ges des terrains gazonnés , 

mais à végé t a t i on m a i g r e 

et courte , sur lesquels il est 

imposs ible d ' employe r la 

faux pour recueil l ir l 'herbe, laquelle est alors forcément 

broutée sur place par le bétai l . 

3. L e s prairies sont aussi des surfaces herbeuses 

mais dont on peut couper les produi ts pour les faire 

consommer à l 'étable ou à l 'écurie. E l l e s se d iv isent 

en prair ies naturel les et en prair ies artificielles. 
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4. Les premières se sont formées souvent seules. 
Quand un sol a été plus ou moins longtemps aban 
donné à lui-même, il s'est peu à peu couvert de plantes 
herbacées lesquelles sont devenues comme la base de 
la prairie. Ces plantes durent toujours, mais, pour 
bien prospérer, elles réclament des engrais et des 
soins. Les meilleures prairies naturelles sont celles 
des vallées ou des bords des rivières, parce qu'elles 
reçoivent de ces cours d'eau une humidité bienfai­
sante. 

5. En général, les prairies sèches et élevées fournis­
sent un foin excellent, mais elles sont peu productives. 
Au contraire, le fourrage des prés marécageux est 
abondant mais de mauvaise qualité. 

6. On appelle prairies artificielles les terrains où 
l'on a semé une ou deux plantes fourragères, rempla­
cées au bout d'un certain temps par une autre culture. 
Elles sont souvent, pour l'agriculteur, une source de 
richesses. Le trèfle commun et le trèfle rouge, le mil 
sont les plantes que l'on affecte généralement aux 
prairies artificielles. 

7. Maintenant, un mot sur la fenaison. Cette époque 
doit être bien choisie, afin que le fourrage soit le plus 
abondant et le meilleur possible. Lorsque la plupart 
des herbes d'une prairie sont en fleurs, le moment de 
faucher est arrivé. C'est ordinairement vers le com­
mencement de juillet. Le plus souvent, ce travail se 
fait à la faucheuse; cependant quelques propriétaires 
emploient encore la faux. L'herbe est coupée en an-
dains puis étendue pour être séchée, le plus rapidement 
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possible. On conserve le foin en meules ou dans les 
granges. 

8. Quand il a été bien récolté, bien emmagasiné, il 
se conserve facilement d'une année à l'autre; mais au 
bout de dix-huit mois, il devient sec et perd une partie 
de son arôme. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e faut-il entendre par pâturages? 
•—Et par prairies?—Qu'appelle-t-on prairies naturelles?—Et 
prairies artificielles?—Que savez-vous sur celles des monta­
gnes?—Et sur celles des vallées?—Parlez-nous de la fenaison. 
•—Décrire la gravure. 

Que signifient les expressions: terre gazonnée, plante her­
bacée, humidité bienfaisante, foin emmagasiné, principes nu­
tritifs? 

L X V I I I . — L A S U C R E R I E . 

Vétéran, un ancien. 
Crémaillère, crochet. 
Initier, mettre au fait d'un 

art. 

Phase, changement, division. 

Granulation, réduction en 
grains. 

1 . A l'une des extrémités de la propriété de Jean 
Rivard se trouvait, dans un rayon peu étendu, un bos­
quet d'environ deux cents érables ; il avait, dès le com­
mencement, résolu d'y établir une sucrerie. 

2. —Au lieu d'immoler sous les coups de la hache 
ces superbes vétérans de la forêt, il valait mieux, disait 
Pierre, les faire prisonniers pour en tirer la plus forte 
rançon possible. 

3. Nos défricheurs improvisèrent donc, au beau mi­
lieu du bosquet, une petite cabane temporaire, et, 
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après quelques jours employés à compléter leur assor­
timent de "goudrelles" ou "goudilles," "d'auges," "cas-
seaux" et autres vases nécessaires, dont la plus grande 
partie avait été préparée durant les longues veillées de 
l'hiver, tous deux, un beau matin, par un temps clair et 
un soleil brillant, s'attaquèrent à leurs deux cents 
érables. 

4. Jean Rivard, armé de sa hache, pratiquait une lé­
gère entaille dans l'écorce et l'aubier de l'arbre, à trois 
ou quatre pieds du sol, et Pierre, armé de sa gouge, 
fichait de suite au-dessous de l'entaille la petite gou-
drelle de bois, de manière à ce qu'elle put recevoir 
l'eau sucrée suintant de l'arbre et la laisser tomber 
goutte à goutte dans l'auge placée directement au-
dessous. 

5. Dès les premiers jours, la température étant favo­
rable à l'écoulement de la sève, nos défricheurs purent 
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en recueillir assez pour faire une bonne "brassée" de 
sucre. 

Ce fut un jour de réjouissance. L a chaudière lavée 
fut suspendue à la crémaillère, sur un grand feu ali­
menté par des éclats de cèdre, puis remplie aux trois 
quarts de l'eau d'érable destinée à être transformée 
en sucre. Il ne s'agissait que d'entretenir le feu jusqu'à 
parfaite ebullition du liquide, d'ajouter de temps en 
temps, à la sève déjà bouillonnante, quelques gallons 
de sève nouvelle, de veiller enfin, avec une attention 
continue, aux progrès de l'opération : tâche facile et 
douce pour nos rudes travailleurs. 

6. Ce fut d'abord Pierre Gagnon qui se chargea de 
ces soins, ayant à initier son jeune maître à tous les 
détails de l'intéressante industrie. 

Aucune des phases de l'opération ne passa inaperçue. 
Au bout de quelques heures, Pierre Gagnon, allant 
plonger dans la chaudière une écuelle de bois, vint, 
avec sa gaieté ordinaire, la présenter à Jean Rivard. 
l'invitant à se faire une "trempette" en y émiettant 
du pain : invitation que celui-ci se garda bien de refuser. 

7. Pendant que nos deux sucriers savouraient ainsi 
leur trempette, la chaudière continuait à bouillir, et 
l'eau s'épaississait à vue d'oeil. Bientôt Pierre Gagnon, 
y plongeant de nouveau sa "micouenne," la retira rem­
plie d'un sirop doré, presqu'aussi épais que le miel. 

8. Puis, vint le tour de la "tire." Notre homme, prenant 
un lit de neige, en couvrit la surface d'une couche de 
ce sirop devenu presque solide, et qui, en se refroidis­
sant, forme la délicieuse sucrerie que les Canadiens ont 
baptisé du nom de "tire" ; sucrerie d'un goût plus fin 
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et plus délicat que celle qui se fabrique avec le sirop 
de canne ordinaire. 

g. La fabrication de la tire, qui s'accomplit au moyen 
de la manipulation de ce sirop refroidi, est presqu'in-
variablement une occasion de réjouissance. 

On badine, on folâtre, on y chante, on y rit, 

L a gaîté fait sortir les bons mots de l'esprit. 

Nos défricheurs sucriers durent se contenter pour 
cette première année d'un pique-nique à deux; mais il 
va sans dire que Pierre Gagnon fut à lui seul gai 
comme quatre. 

10. Cependant la chaudière continuait à bouillir. 

L a sève qui, naguère, était au sein du bois, 

E t de la densité, suivant les promptes lois, 

En un sucre solide a changé sa substance. 

Pierre Gagnon s'aperçut, aux granulations du sirop, 
que l'opération était à sa fin; et il annonça par un 
hourrah ! qui retentit dans la forêt, que le sucre était 
cuit ! La chaudière fut aussitôt enlevée du brasier et 
déposée sur des branches de sapin, où on la laissa re­
froidir lentement, tout en agitant et brassant le contenu 
au moyen d'une palette ou "mouvette" de bois ; puis le 
sucre fut vidé dans des moules préparés d'avance. 

On en fit sortir, quelques moments après, plusieurs 
beaux pains de sucre, d'un grain pur et clair. 

G B R I N L A J O I E . 

Résumer la fabrication du sucre d'érable. 

Trouver des dérivés de: s u c r e , ex t rême, forêt , poss ib le , 
jour , g r a n d , t e m p s , etc. 
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L X I X . — LE SUCRÉ. 

Butiner, faire récol te sur les Laminoir, machine pour ré­
fleurs, duire les métaux en feuil les. 

Hydraulique, mis en action 
Visqueux, gluant, collant. par l 'eau. 

1. V o u s connaissez tous le s u c r e : c'est une des subs­

tances les plus répandues dans la nature. Sa saveur 

douce lui donne son caractère spécial . 

Il y a plusieurs sortes de s u c r e : I . le miel , qui est le 

sucre naturel produit par les abei l les ; 2. le sucre ordi­

naire, que l'on obt ient de la canne à sucre, de la bet te­

rave, de l 'érable et de d iverses autres subs t ances ; 3. le 

sucre de fécule ou g lucose , qui est d 'une saveur fraîche 

et moins sucrée que le précédent . 

2. L e miel est le sucre v i squeux , t ransparent , ex ­

trait des fleurs par les abei l les . E l l e s le déposent dans 

leurs cel lules de cire après l 'avoir é laboré dans leur 

estomac. L a quali té du miel dépend de l 'endroit où il 

est récolté et des plantes sur lesquel les ont but iné les 

abeil les. L e s mei l leurs miels sont fournis par les Meurs 

de sainfoin, de trèfle, de co lza et des plantes a romat i ­

ques. 

Il doit être clair, l impide et bien filant lorsqu 'on 

vient de le récolter . 

3. L a canne à sucre est cu l t ivée sur une g rande 

échelle dans les An t i l l e s , la Lou i s i ane , le Miss iss ip i , 

l 'A labama , etc. L e sucre est ex t ra i t de la canne en 

broyant les t iges , assez semblab les à cel les du mais , 
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au m o y e n d'un moul in , sorte de laminoir . L e jus ou 

vesou est concentré par l 'évaporat ion et devient la 

cassonade ou sucre brut . 

4. P o u r extrai re le sucre des be t teraves , on les réduit 

en pulpe au m o y e n de râpes mécaniques ; puis cette 

pulpe est pressée par de puissantes presses hydraul i ­

ques et le j u s est concentré dans des chaudières évapo-

ratoires comme pour le sucre de canne. 

5. L e s sucres bruts soumis au raffinage sont fondus 

dans de vas tes chaudières dans une certaine quant i té 

d 'eau. Afin d 'éclaircir et de décolorer le sirop ainsi 

obtenu, on ajoute du noir animal réduit en poudre, 

c 'est-à-dire du charbon d'os calciné en vase clos . A p r è s 

quelque temps d 'ébull i t ion, on ajoute du s a n g bat tu 

dans de l 'eau ; on brasse v ivemen t le mélange et, après 

l 'avoir laissé reposer, on le verse dans de grands filtres 

en cu ivre d'où il sort parfai tement blanc et l impide. 

Enfin ce sirop est de nouveau concentré au point vou lu 

et versé dans les formes ou moules . 

6. Complè t emen t pur, le sucre est blanc, inodore et 

inal térable à l'air. Il a une saveur douce et ag r éab l e ; 

la pulvér isa t ion ou le râpage modifie légèrement son 

goû t . 

Q U E S T I O N N A I R E . — N o m m e z quelques espèces de sucre. 
C o m m e n t se tait le mie l?—Qu'est -ce que la canne à s u c r e ? — 
C o m m e n t en extrait-on le s u c r e ? — E t de la b e t t e r a v e ? — 
C o m m e n t raffiner le sucre?—Quel l e s sont ses qual i tés? 

Donner la signification de: l impide, concentrer, pulvériser, 
inodore, saveur, filtre, évaporer, pulpe, etc. 
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L E J A R D I N P O T A G E R . 

S'harmoniser, s 'accorder, se Légumineuse, plante dont le 
taire valoir . fruit est une gousse , comme 

Légume, plante potagère dont le har icot par exemple , 
l 'homme se nourrit . 

1. L a sève , vra i suc nourricier de toute végé ta t ion , 

fait produire à la plante des fleurs et des fruits. 

2. A la vue d'un riche parterre, nous sommes comme 

éblouis par l 'éclat des bri l lantes couleurs qui s 'y mê­

lent et s 'harmonisent sans se confondre. 

3. U n jardin po tager frappe moins nos regards , mais 

nous laisse plus satisfaits. C 'es t là, en effet, que l 'hom­

me réunit, sur un terrain resserré, d iverses cu l tures 

qui, chaque jour , peuvent concour i r à son a l imentat ion. 

4. C e sont d 'abord les l égumes , que nous m a n g e o n s 

ver ts pendant l 'été et que, desséchés , nous conse rvons 

pour l 'hiver. Ils const i tuent une nourr i ture saine, abon­

dante, pouvan t jusqu 'à un certain point lut ter de va leur 

avec la viande el le-même. L e s har icots , les pois , qui 

appart iennent à la g rande famille des l égumineuses , 

sont trop connus pour qu 'on v o u s en parle. I ls ont cet 

avan t age qu 'on peut les conserver long temps , m o y e n ­

nant certaines précaut ions faciles à prendre. 

5. L e jardin po tager renferme aussi un grand nom­

bre de racines que l 'homme fait souvent figurer sur sa 

table, sur tout en automne. L e s carot tes , les radis, les 

navets sont connus de tous les jardiniers . L e jardin 

po tager nous donne encore l 'asperge, l 'ail, le poireau, 

la c iboule, la courge , le melon rafraîchissant et les 

tomates . 
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6. Faudra-t-il maintenant vous parler de tant de va­
riétés de choux que nous cultivons? Faut-il vous nom­
mer les concombres, l'oseille, le persil, les laitues et les 
chicorées? Non, sans doute, car vous les connaisse? 
suffisamment. 

7. Remercions Dieu d'avoir ainsi varié les mets de 
notre table et d'avoir si sagement distribué les produc­
tions du sol selon le besoin des saisons et la variété des 
climats. 

QUESTIONNAIRE.—Qu'entend-on par jardin potager?— 
Donnez le nom des légumes que vous connaissez?—Pourriez-
vous nommer quelques racines alimentaires?—Que savez-vous 
sur les salades, l'oignon, l'ail et l'asperge?—Quels doivent 
être nos sentiments envers Dieu qui nous donne tant de va­
riétés de produits? 

Donner l'orthographe des mots: t e r r a i n , légumineuse, radis, 
poi reau, pers i l , chicorée et ép inard . 

Donner le contraire de: r iche, moins, sa t is fa i t , sain, abon­
dant . 



DEUXIÈME PARTIE 

LXX.—LE CANADA ET LE SACRE-COEUR. 

(1700-1900) 

1. " V i e r g e s de la prière," ( 1 ) ornez vo t re chapel le . 

Québec , ré jouis- to i : mil neuf cent te rappelle 

Q u e , deux siècles passés, ton amour en ce lieu 

F i t son premier h o m m a g e au C o e u r de l ' H o m m e -

[Dieu . 

2. T o u s , près de leur pasteur, fidèle, v i e rge ou prêtre , 

A c c l a m a i e n t en c o m m u n la tendresse du Maî t re , 

E t pour un monde ingrat , pour un monde égaré . 

Mêla ien t au " T e D e u m " l 'humble " M i s e r e r e . " 

3. L e coeur plein d'une foi que l 'espérance a v i v e . 

I ls répétaient : " O Chris t , que vo t re règne ar r ive ! 

Q u e les peuples , soumis à vot re autor i té . 

Renaissent dans la paix et dans la chari té ! 

4. " R é g n e z au doux pays de la N o u v e l l e - F r a n c e , 

E n v o u s seul est sa force, en v o u s son espérance , 

A vo t re C o e u r a imant il confie, ô Se igneur , 

Ses besoins , ses désirs, ses dest ins, son bonheur . " 

5. E t Jésus entendit tes ardentes prières , 

O jeune nation qui , parmi les premières , 

Offris à son amour un cul te officiel, 

E t des vo ix , ce jour- là , chantèrent dans le ciel : 

(1) Les Ursulines. 
11 
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6. "Gloire à toi ! terre canadienne. 
Peuple à l'âme ardente et chrétienne. 
Du Christ tu proclames les droits, 
Pour étendard tu prends sa croix, 
De ton coeur tu lui fais un trône, 
Et ses vertus sont ta couronne ; 
Va désormais, va ton chemin, 
Le Très-Haut te garde en sa main. 
Qu'au passé l'avenir réponde ! 
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Sois toujours, autre peuple 'franc, 
L e porte-Christ au Nouveau-Monde, 
Et Lui te fera libre et grand. 

7. "Des dons de sa munificence 
Tu fus comblé dès ta naissance ; 
En retour, chevalier de Dieu, 
Que ton coeur répande le feu 
Qu'apporta le Christ à la terre ; 
Que dans la forêt solitaire, 
Aux bords de ton fleuve géant, 
Que de l'un à l'autre océan, 
Ta voix propage l 'Evangile ; 
A d'autres les biens d'ici-bas, 
Grandeur d'un jour, gloire fragile; 
A toi le Christ, Il ne meurt pas!" 

8. Deux siècles ont passé depuis ce jour de gloire. 
Siècles de durs combats, mais siècles de victoire! 
Aussi les dignes Jîls des croyants d'autrefois 
D'un autre SaYm-Vaïîier ont entendu la voix : 
Ils viennent à leur tour, et dans l'antique enceinte. 
Renouer avec Dieu leur alliance sainte. 

9. Ils proclament, ô Christ, tes bienfaits infinis: 
Ta main les a guidés, ton Coeur les a bénis ; 
Quand après l'odieuse et sanglante hécatombe. 
L e vainqueur triomphant voulait sceller leur tombe. 
Ton amour qui veillait prit pitié de leur sort. 
"Non, non, disait ton Coeur, non, non. tu n'es 

[point mort, 
O peuple, lève-toi ! Fils de ma fille aînée, 
Et comme elle immortel, marche à ta destinée." 

10. Depuis lors sur ses pas tu sèmes les bienfaits. 
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De ta force il ressent les merveilleux effets ; 
Aussi te jure-t-il que sous ta douce égide, 
Ton Coeur pour labarum, ton Eglise pour guide, 
Tel il fut autrefois, tel il sera toujours, 
E t sa foi te redit le cri des anciens jours : 
"O Christ, ami divin, notre unique espérance, 
Règne en ton doux pays de la Nouvelle-France !" 

L . D A V R O U T , S. J . 

L X X I . — L E S ARBRES.— L A SEVE. 

Botaniste, celui qui s'occupe 
de l'étude des plantes. 

If, arbre toujours vert. 

Gaz, corps à l'état de fluide, 
comme l'air. 

1. L'étude des plantes peut occuper la vie entière 
d'un homme laborieux et intelligent et lui procurer des 
plaisirs toujours nouveaux. 

2. Les plantes ont une vie, comme les animaux. Cer­
tains végétaux se flétrissent et sèchent après quelques 
jours d'existence ; d'autres, après de longs siècles, sont 
encore de majestueux vieillards pleins de sève et de 
vigueur. L a durée du chêne, par exemple, peut être 
de six cents ans et plus. D'après les calculs des bota­
nistes, certains arbres que nourrit encore le sol sont 
bien plus âgés. Un noyer énorme, qui croit en Crimée, a 
une existence, dit-on, de deux milliers d'années.—En 
Ecosse, en 1660, un if qui mesurait 60 pieds de circon­
férence avait une origine encore plus reculée. 
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3. L e s v é g é t a u x sont nourris par la sève , c o m m e 

l 'homme l 'est par le sang. O n donne le nom de sève 

au l iquide absorbé par les racines et qui parcour t les 

t issus de la plante pendant la végé ta t ion . L e s ex t ré ­

mités, des peti tes racines puisent dans la terre les sucs 

du sol. 

4. T o u t en se modifiant dans leur cours , ces sucs font 

ascension dans la t ige jusqu 'à ce qu' i ls parv iennent aux 

feuilles. A r r i v é s là, au contac t de l'air ils éprouven t de 

profondes modifications qui les rendent propres à la 

nutrit ion du végé ta l . 

5. L a sève qui, jusque-là , s 'é levai t de la racine ve r s 

les feuilles, descend des feuilles vers les racines, en 

formant une nouvel le couche et en fortifiant les d ivers 

t issus de la plante. 

6. Il ne faudrait pas croire cependant que la terre 

seule fournisse aux v é g é t a u x les é léments dont ils ont 

besoin pour se développer . Pa r leur feui l lage v i g o u ­

reux, les arbres et les plantes puisent dans l'air un 

g a z appelé acide carbonique. C e g a z leur donne le 

charbon qui entre dans la composi t ion du bois , des 

feuilles et des fruits. 

7. A l 'except ion de quelques v é g é t a u x peu impor­

tants, qui se déve loppent dans l 'obscuri té , il faut aux 

plantes la lumière du soleil . Sans elle, le g a z carboni­

que ne peut être fixé dans la plante, qui langui t , s 'al­

longe et finit par périr. C 'es t pour cela qu 'en été, lors­

que nous voulons faire blanchir nos chicorées ou nos 

lai tues, nous les l ions, afin de les pr iver de lumière . 

Il faut aussi reconnaî t re que la chaleur joue le plus 

grand rôle dans le déve loppement des plantes . C ' e s t 
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sous son act ion que la sève mon tan te acquier t un mou­

vement rapide et que, par sui te , la sève descendante 

est plus r iche et plus act ive . 
t 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m b i e n de temps vivent les végé­
taux?—De quelle substance se nourrissent- i l s?—Parlez 'de la 
sève et de son ascension à t ravers les v é g é t a u x ?— L e s arbres 
et les plantes ne prennent-ils pas une partie de leur nourri­
ture dans l 'atmosphère?—Quel rôle jouent la chaleur et la 
lumière dans la cro issance des végétaux?—Comment fait-on 
blanchir les chicorées et les laitues? 

Trouver quelques dérivés des mots : plante, jour, origine, 
feuille, arbre, lumière, chaleur, riche et actif. 

L X X I L — L E S F R U I T S . 

Type, modèle, ensemble de Duvet, sorte de coton sur les 
tra i t s qui caractér i sent . fruits, plume légère. 

Précoce, qui vient de bonne Velouté, qui ressemble au ve-
heure. lours. 

1. L a rose sauvage est le type de la belle famille des 

rosacées , à laquelle se ra t tachent presque tous les 

a rbres de nos vergers et de nos jard ins . Pa rmi ces 

arbres , les uns ont des fruits à noyau, c o m m e le ceri­

sier, l ' abr icot ier , le prunier et le p ê c h e r ; les autres , tels 

que le poirier , le pommier , donnent des fruits renfer­

mant un nombre plus ou moins grand de pépins. 

2. D è s que le pr in temps apparaît , tous ces arbres 

embel l i s sen t la campagne . L e pêcher étale le premier 

ses fleurs rouges ; le cer is ier et le poirier se couvrent 

d'un b lanc éc la tant , tandis que le pommier se charge 

de mil le fleurs nuancées . L o r s q u e les chaleurs de ju in 
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et de jui l le t sont arr ivées , le cerisier nous donne ses 

fruits précoces qui sont pour l 'homme un rafraîchisse­

ment sain et agréable . 

3. O n peut conserver la Cerise dans l 'eau-de-vie ou 

sous forme de conf i ture ; de plus, elle sert de base à la 

composi t ion de certaines l iqueurs assez appréciées dans 

le commerce . 

4. L e poirier, qui s ' accommode de presque tous les 

c l imats présente plus de mille var ié tés de fruits, pou­

vant se succéder sur nos tables, depuis le mois de 

juil let jusqu 'au mois d 'avri l . C 'es t avec la poire qu 'on 

fait le po i ré ; cette boisson se rapproche beaucoup du 

cidre. 

5. L a poire, qui est de tous les fruits à pépins le plus 

est imé et le plus savoureux , admet une foule de prépa­

rations. O n la m a n g e crue ; on la m a n g e cui te au four, 

en compote , en confiture, etc. E l l e fournit un mets peu 

coû teux et agréable , par t icul ièrement goû té des habi­

tants de la campagne . 

6. A côté de la poire il faut placer la pomme, qui ne 

présente pas moins d' intérêt. L e s var ié tés en sont 

extrêmemeYit nombreuses . L e s duchesses , les reinet tes 

du Canada , les fameuses , et les reinettes d 'Ang le t e r r e 

sont les plus est imées parmi les mil le deux cents es ­

pèces de p o m m e s connues . 

7. Dans le nord de la F r a n c e et des E t a t s - U n i s , on 

cul t ive le pommier en grand afin d 'obtenir le cidre, qui 

peut remplacer le v in et la bière. 

8. L a p o m m e bien mûre est un fruit sain, auquel 

l 'économie domes t ique fait subir de nombreuses t rans­

format ions. 
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Les gelées, les confitures, le raisiné, les marmelades, 
les compotes, les pâtes, peuvent être fournies par les 
pommes, qu'on fait encore sécher au four pour les 
conserver très-longtemps.. 

10. L a prune peut être servie sur toutes les tables. 
Elle se conserve à l'état de pruneaux et de confiture, 
pour les besoins de l'hiver. 

1 1 . L a pêche, avec ses belles couleurs et son duvet 
velouté, charme les yeux. Sa chair ferme et succulente 
se fait rechercher. On ne cueille pas ce fruit en quan­
tité comme les poires et les pommes. 

12 . L'abricot se rapproche de la pêche, sans être 
aussi sain ni aussi estimé. 

1 3 . Quand les fruits charnus nous manquent, nous 
avons encore les amandes et les noix. 

QUESTIONNAIRE.—Conna i s sez -vous quelques arbres de la 
famille des rosacées?—Quels fruits nous donnent-ils?—Avec 
quoi fait-on le cidre, le poiré, les confitures?—Comment ob­
tient-on les pruneaux?—Dites quelque chose de la pêche, de 
l'abricot.—Pendant l'hiver, quels sont les fruits secs que nous 
avons à notre disposition? 

Trouver quelques synonymes des mots: accommoder, agréa­
ble, nombreux, transformation, valeur. 

LXXIIL—L'OISEAU CAPTIF. 

1. Enfant, vous avez pris un oiseau dans un champ, 
E t vous voilà joyeux, et vous criez victoire ! 

E t le pauvre petit, dans sa cage noire, 
Se plaint, et vous prenez sa plainte pour un chant. 

2. E t vous le regardez ainsi, depuis une heure, 
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Meur t r i r son peti t bec dans son étroi t cachot , 

Cour i r aux quatre coins, voler de bas en haut , 

A v e c le cri plaintif de toute âme qui pleure. 

3. E t pour tant vous s emez sa cage de m u g u e t s 

E t de toutes les fleurs, ses anciennes c o m p a g n e s ; 

M a i s cela ne vau t pas l 'air des vas tes c a m p a g n e s , 

E t les chansons du soir dans le fond des bosque ts . 

4. V o u s ne savez donc pas, enfant, quel saint m y s t è r e 

E n becque tan t par tout rempli t l 'oiseau p i e u x ? 

L e s pet i ts sont dans l 'arbre au fond du nid j o y e u x ; 

Pour vous , c 'est un oiseau ; mais , pour eux, c 'est 

[un père. 

5. C 'es t un père aussi bon que vo t re père, enfant, 

Ins t ruisant ses pet i ts à voler dans l 'espace,-

A louer le Se igneu r pour chaque jou r qui passe, 

E t leur donnant toujours ses consei ls dans un chant . 

6. Il descend le mat in du nid de mousse frêle 

Pour prendre un peu de blé qu'i l reporte là-haut , 

Pour les faire grandir , puis afin que bientô t 

L e u r cri devienne un chant et leur duve t une aile. 

7. Ma i s , ne recevant pas ce qu' i l doit lui porter , 

L a mère reste au nid, inquiète et fidèle ; 

E t , ma lg ré son amour et l 'abri de son aile, 

T o u s ses pet i ts mour ron t sans avo i r pu chanter . 

8. E c o u t e z donc l 'oiseau, respirez donc la rose, 

Sans le prendre à la plaine, à l'air pur, au ciel b leu ; 

C a r toujours notre main à ce que créa D i e u , 

M ê m e en le caressant , en lève quelque chose . 

(A. D . . . ) 

P E N S E E . — A i m e r i e z - v o u s , enfant, qu'on vous e n l e v â t vo tre 
mère? 
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L X X I V . — A M I S D U C U L T I V A T E U R . 

Imprévoyance, défaut de ne 
point songer à l'avenir. 

Emérite, qui mérite beaucoup. 

Nomenclature, liste de noms. 
Aquatique, qui se rapporte à 

l'eau, qui vit dans l'eau. 

I . Il semble que contre 
tous ses ennemis le culti­
vateur doit avoir bien de 
la peine à lutter, direz-
vous. S'il était seul, assu­
rément la tâche serait trop 
lourde et il succomberait 
dans sa lutte. 

2. Mais le bon Dieu dans sa bonté n'a pas voulu 
nous laisser désarmés en présence d'ennemis si nom­
breux et la plupart du temps insaisissables. Dans son 
amour pour l'homme, il a placé à nos côtés d'habiles 
et actifs auxiliaires. Ces animaux bienfaisants sont 
nombreux; ils seraient même en plus grand nombre 
que les ennemis du cultivateur, si, dans son aveugle 
imprévoyance, l'homme ne détruisait pas ces aides, ces 
amis. 

3. Ces protecteurs de nos récoltes sont d'abord cer­
tains oiseaux. Ainsi la buse mange en un an 500 rats, 
souris, mulots et taupes. Le hibou a plus d'appétit en­
core que la buse et, en outre, détruit les insectes noc­
turnes et crépusculaires. Les pics nettoient nos arbres 
des insectes qui s'attachent à leur perte. L e coucou 
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se nourrit des chenilles velues que les autres oiseaux 
ne peuvent manger. Le merle purge nos jardins des co­
limaçons et des limaces, et dans le cours d'une année 
avale par milliers les insectes nuisibles. L'étourneau 
rend à nos champs les mêmes services que le merle 
dans nos potagers. Le rossignol s'attaque aux larves 
des fourmis. La fauvette chasse dans l'air les mouches, 
les scarabées et les moucherons. La nourriture exclu­
sive des hirondelles consiste en insectes ailés qu'elles 
happent en volant. C'est par centaines qu'il faut comp­
ter les chenilles que chaque jour la mésange sert à 
sa jeune famille. On a calculé qu'un rouge-gorge bleu 
prend 600 mouches en une heure. L e moucherolle ou 
"tri-tri" attaque au vol les mouches et autres insectes. 

4. Rien que par ce faible aperçu, vous voyez quels 
services nous rendent les oiseaux, et cependant com­
bien d'enfants et même de grandes personnes s'atta­
quent à ces amis du cultivateur, détruisent leurs nids 
et se font un plaisir de les tuer. 

5. Les oiseaux ne sont pas les seuls auxiliaires de 
l'homme des champs. Les poissons sont utiles à l'agri­
culture, car ils se nourrissent de larves aquatiques, de 
vers et d'une foule d'insectes. 

6. Parmi les insectes il en est qui sont carnassiers, 
c'est-à-dire qui ne se nourrissent que d'autres insectes ; 
les cicindèles détruisent les pucerons; la libellule ou 
demoiselle et le fourmi-lion sont aussi des chasseurs 
émérites d'insectes ; les araignées et les faucheurs 
sont aussi des auxiliaires par les services qu'ils rendent. 
Ajoutons à cette longue nomenclature, la bête puante 
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ou moufette, qui fait sa nourriture d'insectes et de 
larves. 

QUESTIONNAIRE. — Q u e l s auxiliaires le bon Dieu a-t-il 
donnés à l'agriculteur?—Comment certains oiseaux rendent-
ils des services à nos récoltes?—De quoi se nourrissent les 
pics?—les hirondelles?—les merles?—Pourquoi faut-il proté­
ger les oiseaux?—Que pensez-vous de ceux qui détruisent les 
nids d'oiseaux?—Que voyez-vous sur la gravure? 

LXXV.—LES NIDS DES OISEAUX. 
j 

Cavale, jument. | Métamorphose, changement. 
Filandière, fileuse. | Nourrisson, un petit. 

1. Une admirable providence se fait remarquer dans 
les nids des oiseaux. On ne peut les contempler sans 
être attendri de cette bonté divine qui donne l'industrie 
au faible et la prévoyance à l'insouciant. 

2. Aussitôt que les arbres ont développé leurs fleurs, 
mille ouvriers commencent leurs travaux. Ceux-ci por­
tent de longues pailles dans le trou d'un vieux mur, 
ceux-là maçonnent des bâtiments aux fenêtres d'une 
église ; d'autres cherchent un crin à une cavale, ou le 
brin de laine que la brebis a laissé suspendu à la ronce. 
Il y a des bûcherons qui croisent des branches dans 
la cime d'un arbre; il y a des filandières qui recueillent 
la soie sur un chardon. 

3. Mille palais s'élèvent, et chaque palais est un nid. 
Chaque nid voit des métamorphoses charmantes : un 
oeuf brillant, ensuite un petit couvert de duvet. Ce 
nourrisson apprend à se soulever sur sa couche. 
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B i e n t ô t il va jusqu 'à se pencher sur son berceau , d'où il 

j e t t e un premier coup d'oeil sur la n a t u r e ; effrayé et 

ravi, il se précipi te parmi ses frères qui n 'ont point 

encore vu ce spectacle ; mais rappelé par la vo ix de ses 

parents , il sor t une seconde fois de sa couche , et ce 

j eune roi des airs , qui porte encore la couronne de 

l 'enfance sur sa tê te , ose déjà con templer le vas te ciel , 

la c ime ondoyante des pins et les ab îmes de verdure 

au-dessous du chêne paternel . 

4. E t pourtant , tandis que les forêts se ré jou issen t 

en recevant leur nouvel hôte , un vieil o iseau qui se 

sent abandonné de ses ai les, vient s ' aba t t re auprès 

d'un courant d 'eau; là, rés igné et sol i ta i re , il a t tend 

t anqui l lement la mort au bord du m ê m e fleuve où il 

chan ta ses plaisirs , et dont les a rb res por tent encore 

son nid et sa postér i té harmonieuse . 

CHATEAUBRIAND. 
Résumer ce morceau. 
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L X X V L — E N N E M I S DU C U L T I V A T E U R . 

Procédé, manière de faire, 
d'agir; méthode à suivre. 

Apathie, manque d'énergie, 
nonchalance. 

Dérision, moquerie méprisan­
te. 

Manie, habitude bizarre. 
Carnassier, qui se nourrit de 

chair crue. 
Rongeurs, animaux comme le 

rat, l'écureuil, le castor, mu­
nis d'incisives pour ronger. 

1. Le plus redoutable des adversaires du cultiva­
teur; c'est la routine. La routine en agriculture est la 
manie de cultiver toujours de la même manière, sans 
vouloir s'instruire, sans se rendre compte des nouveaux 
procédés sous le prétexte que l'on ne peut rien ap­
prendre de nouveau en fait de culture. 

2. La routine est fille de l'orgueil et de l'ignorance, 
mère de la sottise, de la paresse et de la ruine. Chacun 
se plaint de son empire, beaucoup gémissent sous ses 
méfaits, un plus grand nombre encore travaillent sans 
s'en douter à éterniser le règne de cette ennemie. 

3. Tout le monde connaît les lamentables résultats 
de la routine ; néanmoins on continue à cultiver comme 
on a fait, sous prétexte qu'on a vu faire ainsi, et de 
cette manière on se ruine. 

4. On se dit que pour labourer, faucher ou mois­
sonner il n'est pas nécessaire de savoir lire. Erreur bien 
grave et qui a fait bien du mal ; plus on sait, mieux 
on fait. 

5. De nos jours ,on s'occupe d'agriculture, et disons 
en passant qu'il se fait en ce moment de louables efforts 
pour détruire la routine dans nos campagnes. 
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6. Il est des hommes qui n'ont pas craint de se sé­
parer du grand nombre, qui ont cultivé d'après les rè­
gles de la science agricole. Qu'est-il arrivé? On a ri 
d'eux d'abord ; mais quand sont arrivées les récoltes on 
s'est aperçu qu'ils n'avaient pas tout à fait tort. Petit 
à petit quelques-uns les ont imités, et aujourd'hui, si 
l'on rencontre beaucoup de routiniers encore, du 
moins ceux qui cultivent avec intelligence ne sont plus 
tournés en dérision. 

7. A la science pratique, il faut donc joindre la scien­
ce des règles de l'agriculture; celle-ci ne s'acquiert que 
dans les livres, les journaux qui traitent de culture. 

8. Ce n'est point assez de savoir lire, il faut encore, 
comprendre ce qu'on lit ; essayer, sur sa propre terre, 
les procédés qui sont suggérés ; voir si le terrain, le cli­
mat, l'exposition de sa terre se prêtent à la manière de 
cultiver que l'on recommande dans l'ouvrage que l'on 
étudie. 

9. Tout cela demande de l'instruction, un dévelop­
pement d'intelligence que seule l'étude donne facile­
ment. 

1 0 . Travaillez donc, mes enfants, quand vous êtes à 
l'école, développez toutes les facultés que le bon Dieu 
a mises en vous, ne croyez jamais en savoir assez et, 
si plus tard vous êtes agriculteurs, croyez bien que la 
science que vous aurez acquise vous sera d'un grand 
secours et que vous sentirez le besoin de l'accroître 
encore si vous voulez échapper à cette plaie funeste 
que l'on appelle la routine. 

1 1 . Certains animaux aussi sont pour le cultivateur 
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des adversa i res redoutables , et d 'autant plus à craindre 

qu' i ls sont plus peti ts . 

1 2 . L e s pr inc ipaux son t : I. les carnass ie rs : le,renard, 

la loutre, le vison, le putois , la mar t r e ; 2 . les r o n g e u r s : 

les rats, les souris , les mulots et les écureui ls ; 3. les 

o i s e a u x : le corbeau, la corneil le, le milan et toute la 

famille des o iseaux de p ro ie ; 4. enfin certains insectes, 

tels que le hanneton, le charançon, la mouche à corne, 

le puceron, la chenil le, etc. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u ' e s t - c e que la routine?—D'où pro­
v ient-e l le?—Quel est le principal remède à la routine?—Pour­
quoi l 'agriculteur doit-il être ins tru i t?—Que veut dire carnas­
s i er?—rongeur? 

L X X V I L — C O N S E I L S A U C U L T I V A T E U R . 

A s s o l e m e n t , succession de E n e r v e r , ôter la force. 
cultures. I n c o n s i d é r é , imprudent, irré-

J a c h è r e , terre non labourée. fléchi. 

T. Ob ten i r de la terre le plus possible en augmen­

tant sans cesse sa fertilité, voi là le dernier degré de 

perfection de l 'agr icul ture . T u y parviendras avec le 

temps , en su ivant un bon sys tème d 'assolement et en 

subst i tuant aux jachères la cul ture des prair ies artifi­

ciel les , ce qui te permet t ra d ' augmente r le nombre de 

tes bes t iaux . 

2 . T r a i t e tes bêtes avec la plus grande douceur , te 

souvenan t que ce sont des êtres sensibles ; épargne-

leur les souffrances et vis i te- les souvent . Souviens- to i 

que ce sont des auxi l ia i res que Dieu t 'a donnés dans 
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sa b o n t é ; les mal t ra i ter serait é t r angement mécon­

naître ses bienfaits. Ent re t iens sur eux et auprès d 'eux 

la propreté qui maint ient la santé. Ne les soumets pas 

à des t r avaux excessifs , qui finiraient par les énerver 

et les rendre infirmes. 

}, Ne dépouil le pas tes co teaux et tes col l ines des 

bois qui les couronnent . T u y recueil lerais péniblement 

quelques chét ives récoltes , qui te dédommagera ien t à 

peine de tes frais d 'exploi ta t ion. Bien tô t après, cet te 

terre, inconsidérément remuée, deviendrai t la proie 

des o rages et serait entraînée par l 'eau des pluies . C e s 

défr ichements inconsidérés al tèrent en outre la tem­

pérature, rendent les saisons inégales et les ven ts émi­

nemment violents . 

4. Si tu as une terre tant soit peu marécageuse , 

égout te- la so igneusement par de bons fossés. T u pour­

ras ainsi quelquefois semer un mois plus tôt, et tu. ne 

seras pas exposé à perdre ta récolte. Bien égou t t e r ton 

sol est une des entreprises les plus profitables que tu 

puisses faire. Cet te opérat ion est quelquefois même 

si essentiel le, qu'i l vaudrai t autant ne pas semer que de 

ne pas égout te r convenab lement le terrain sur lequel 

on répand la semence. 

5. L e s mei l leurs labours sont ceux que tu prat i­

queras aussi tôt après la r éco l t e ; ils fertilisent et équi­

valent au fumier qu ' i ls économisent . C e qui les rend 

si précieux, c 'est qu ' i ls enfouissent les restes des t iges 

de la récolte et l 'herbe dont la terre est alors couver te . 

M a i s il faut que ce labour se fasse sur une terre qui ne 

soit ni trop sèche ni t rop humide. 

6. Epierre ton champ avec soin, c 'est-à-dire, ôtes-en 

12 



170 COURS S U P É R I E U R 

toutes les pierres qui peuvent nuire à la charrue. Quant 
aux autres, tu aurais tort de les enlever, surtout si la 
terre est de nature argileuse, vu que les pierres ont 
pour effet de chauffer et de diviser ce sol naturelle­
ment froid et compact. 

7. Tu ne jouirais qu'imparfaitement des délices de la 
campagne, et ta table ne pourrait être que bien pau­
vrement pourvue, si tu n'avais près de ta demeure un 
vaste jardin potager contenant fèves, lentilles, pois, pa­
tates, carottes, navets, salsifis, panais, raves, choux, 
concombres, melons, etc. 

8. A étendue égale, un jardin rapporte trois ou qua­
tre fois plus qu'un champ ; mais il faut pour cela qu'il 
soit parfaitement cultivé et parfaitement entretenu. Le 
jardin potager doit être visité tous les jours, parce que 
tous les jours il y a quelque chose à faire: fumer, bê­
cher, semer, sarcler, arroser, etc. 

( L ' A G R I C U L T E U R . ) 

Q U E S T I O N N A I R E — Q u ' e s t - c e tutoyer?—Quelle forme ont 
la plupart des phrases de cette leçon? 

Résumer ces conseils par écrit. 

LXXVIII.—OU MENE LE VOL! 

S'associer, taire société, fré- I Garnement, vaurien, canaille, 
quenter. 

i. J 'a i connu autrefois un petit garçon qui s'appe­

lait Urbain. Il était élevé par une grand'mère qui 
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l 'aimait beaucoup, mais qui était d 'un carac tère si 
faible qu 'el le ne pouvai t se décider à le gronder . 

2. Dès l 'âge de sept ans, Urba in se g l issa i t dans les 
jardins vois ins et dérobait des fruits, qu' i l mangea i t 
en cachet te . 

3. Lorsque sa grand 'mère l 'apprit , elle en ép rouva 
beaucoup de peine et lui fit quelques reproches , mais 
ce fut t o u t ; elle espérait qu'il se corr igera i t avec l 'âge. 

El le se t rompait : ce funeste penchant ne fit que 
s 'accroître. 

4. Q u a n d Urba in devint homme fait, il s 'associa 
avec d 'autres méchan t s ga rnemen t s du p a v s pour 
piller les fermes des environs et y vo le r des oeufs , des 
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poules et des lapins, qu ' i ls al laient vendre sur les 

marchés vois ins . 

U n jour , Urba in fut pris avec toute la b a n d e ; on le 

conduis i t devan t les magis t ra t s qui le condamnèrent 

à la prison. 

S- Sa pauvre femme mouru t de chagr in en v o y a n t 

part i r son mar i qu 'e l le a imai t et qui était devenu v o ­

leur de profess ion . . . 

N e v o u s p l a ignez donc pas de vos parents , mes en­

fants, lorsqu ' i ls v o u s punissent . D i t e s , au contraire , 

que c 'est par tendresse pour v o u s qu ' i ls le font. 

6. Il y a des enfants qui s ' imaginent qu ' i ls ne v o ­

lent pas quand ils dérobent des obje ts de peu de va­

leur. 

I ls se t rompent . 

D u m o m e n t qu 'on prend ce qui appart ient à autrui , 

l 'on vo le . 

L e g a r ç o n qui, en passant dans les champs , cueil le 

des fruits à un arbre, pour s'en régaler , ou m ê m e 

ramasse c e u x qui sont à terre, vo le . 

7. L a peti te fille qui, en al lant faire une commiss ion 

pour sa m a m a n chez la fruitière ou chez l 'épicier, dé­

robe que lques cer ises ou un morceau de sucre , vo le . 

L ' é c o l i e r qui s 'empare de la p lume ou du c rayon 
de son camarade , vo le . 

E t un peu plus tôt ou un peu p lus tard il est des­

tiné à finir c o m m e Urba in . 
(E . DUPITIS . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t Urba in avait-i l été é l e v é ? — 
Que l l e m a u v a i s e habi tude pri t - i l?—Qu'espérai t la grand 'mère? 
— U r b a i n se corr igea- t - i l?—Que lui arriva-t- l l?—et à sa fem­
m e ? — Q u a n d vole-t-on? 

F a i r e des proposit ions a v e c : v o l , â g e , a p p r e n d r e , t r o m p e r , 

m é c h a n t , etc . 
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LXXIX.—LES DEUX PAYSANS ET LE NUAGE. 

"Guillot, disait un jour Lucas 
D'une voix triste et lamentable, 
Ne vois-tu pas venir là-bas 

Ce gros nuage noir? C'est la marque effroyable 
5. Du plus grand des malheurs.—Pourquoi? répond 

[Guillot.— 
Pourquoi? regarde donc. Ou je ne suis qu'un sot, 

Ou ce nuage est de la grêle 
Qui va tout abîmer, vigne, avoine, froment; 

Toute la récolte nouvelle 
10. Sera détruite en un moment. 

11 ne restera rien; le village en ruine 

Dans trois mois aura la famine. 
Puis la peste viendra, puis nous périrons tous.— 
L a peste? dit Guillot: doucement, calmez-vous, 

1 5 . J e ne vois point cela, compère. 

Et s'il faut vous parler selon mon sentiment. 
C'est que je vois tout le contraire ; 
Car ce nuage assurément 

Ne porte point de grêle, il porte de la pluie ; 
20. La terre est sèche dès longtemps, 

11 va bien arroser nos champs; 
Toute notre récolte en doit être embellie. 

Nous aurons le double de foin, 
Moitié plus de froment; de raisins abondance; 

25. Nous serons tous dans l'opulence, 

E l rien, hors les tonneaux, ne nous fera besoin.— 
C'est bien voir que cela ! dit Lucas en colère.— 
Mais chacun a ses yeux, lui répondit Guillot.— 
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O h ! puisqu ' i l est ainsi, j e ne dirai plus mot . 

30. A t t e n d o n s la fin de l'affaire : 

Ri ra bien qui rira le dern ier .—Dieu merci , 

C e n'est pas moi qui pleure ic i . " 

I ls s 'échauffaient tous d e u x ; déjà dans leur furie 

I ls a l la ient se gourmer , lorsqu 'un souffle de ven t 

35. E m p o r t a loin de là le nuage e f f rayant ; 

I ls n 'eurent ni grê le ni pluie. 

P E N S E C — L ' o p i n i â t r e t é dans son opinion est une marque 
de sottise. 

L X X X . — P I E R R E L A B A R B E G R I S E 

1. P ier re la Ba rbe Grise , étai t raide, impér ieux, co­

lère, et n 'ava i t guè re plus de pat ience qu 'un chien à qui 

on ar rache un os ou qu 'un chat qu 'on é t rangle . Il eût 

été insuppor tab le si le ciel , dans sa misér icorde, ne lui 

eût pas donné une femme digne de lui. E l l e étai t vo lon ­

taire, taquine , hargneuse , acar iâ t re , toujours prête à se 

taire quand son mari ne disait rien, et à crier quand 

il ouvra i t la bouche . C 'é ta i t un grand bonheur pour 

la B a r b e Gr i se que de posséder un tel trésor. Sans sa 

femme, aurait- i l j ama i s su que la pat ience n 'est pas le 

mér i te des sots et que la douceur est la première des 

ver tus ? 

2. U n jour de fenaison c o m m e il rentrai t chez lui 

après un rude t rava i l de qu inze heures , p lus furieux 

que de cou tume , demandan t sa soupe qui n 'étai t pas 

prête, ju ran t , é cuman t et maudissan t les femmes et 

leur paresse : B o n D i e u ! P ier re , v o u s en par lez à vo t re 
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aise, lui dit sa f e m m e ; voulez-vous change r de rô l e? 
Demain , j e fanerai pour vous, vous ferez le ménage à 
ma place. Nous verrons qui des deux aura le plus de 
peine et s'en t i rera le m i e u x . — M a r c h é fait, s 'écr ia 
P ie r re ; il faut qu 'une fois pour toutes , vous sachiez par 
expér ience ce que souffre un pauvre mari ; ce la vous 
apprendra le respect ; c 'es t une leçon dont vous avez 
besoin. 

3. L e lendemain, au point du j o u r , la f emme par t i t , 
râ teau sur l 'épaule, la faucil le au côté , heureuse de voir 
le solei l , et chan tan t à plein gos ie r c o m m e l 'a louet te . 
Qui fut un peu surpris de se t rouver seul au logis , ce 
fut P ie r re la B a r b e G r i s e ; mais il n 'en voula i t pas 
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avoir le démenti. Aussi se mit-il à battre le beurre 
comme s'il n'avait pas fait autre chose de sa vie. On 
s'étouffe aisément quand on fait un métier nouveau. 
Pierre avait le gosier sec, il descendit à la caVe pour 
tirer du vin du tonneau. Il venait d'enfoncer la boude 
et allait y mettre le robinet quand il entendit un gro­
gnement au-dessus de sa tête; c'était le porc qui rava­
geait la cuisine. Mon beurre est perdu ! s'écria la Barbe 
Grise. E t le voilà qui monte l'escalier quatre à quatre, 
tenant le robinet à la main. Quel spectacle! la baratte 
renversée, la crème par terre et le pourceau se vautrant 
dans des flots de lait. 

4. Un plus sage eût perdu patience. Pierre se jette 
sur l'animal qui se sauve en grognant. Mal en prit au 
voleur, car son maître le saisit au passage et lui donna 
droit sur la tempe un coup de robinet si bien appliqué, 
qu'il en tomba raide mort sur le coup. 

En retirant l'arme toute sanglante, Pierre songea 
qu'il n'avait pas fermé la bonde et que le vin coulait 
toujours ; il courut à la cave. Heureusement le vin ne 
coulait plus. Il est vrai qu'il n'en restait plus une gout­
te dans le tonneau. 

5. Il fallait recommencer la besogne et battre du 
beurre si l'on voulait dîner. Pierre retourna à la lai­
terie ; il v avait encore assez de crème pour réparer 
l'accident du matin. Le voilà donc qui bat et bat de 
plus belle; tout en battant il songea, mais un peu tard, 
que la vache était encore à l'étable et qu'on ne lui avait 
donné ni à boire ni à manger, quoique le soleil fût déjà 
haut sur l'horizon. Aussitôt le voilà qui veut courir à 
l'écurie, mais l'expérience l'avait rendu sage.—J'ai là, 
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pensait-il , mon petit enfant qui se roule par t e r r e ; si je 

laisse la barat te , le pet i t g o u r m a n d la renversera ; un 

malheur est bientôt arr ivé. Sur quoi il mi t la bara t te 

sur son dos et alla tirer de l 'eau pour ab reuver la 

vache . 

6. L e puits étai t profond, les seaux n 'enfonçaient 

pas ; Pierre , qui s ' impatientai t , se penche sur la corde 

pour en finir. Paf, vo i là le lait qui lui coule sur la tête 

avan t de tomber dans le pu i t s .—Décidément , dit P ie r ­

re, je n 'aurai pas de beurre au jourd 'hu i : songeons à la 

vache , il est t rop tard pour la mener aux champs , mais 

il y a sur le chaume de la maison une belle récol te de 

foin qu 'on n'a pas coupée. Not re bête ne perdra rien 

à rester au logis . 

7. L a vache sortie de l 'étable, la faire monte r sur 

le toit n 'était pas malaisé ; la maison construi te dans 

un creux, étai t presque au n iveau du s o l ; une large 

planche fit l 'affaire, et voi là la v a c h e instal lée c o m m o ­

dément dans son pâ tu rage aérien. P ie r re ne pouva i t 

rester sur le toit à garder sa bête ; il fallait faire la 

soupe et la por ter a u x faucheuses ; mais c 'étai t un 

homme prudent et qui ne voula i t pas exposer sa vache 

à se rompre les os, aussi lui at tacha-t- i l une corde au­

tour du cou ; cet te corde il la fit descendre avec soin 

par la cheminée de la cu i s ine : cela fait, il rentra au 

logis , et s 'a t tachant la corde autour de la j a m b e :— 

De cette façon, pensait- i l , j e suis bien sûr que l 'animal 

se t iendra t ranqui l le et que rien ne lui a r r ivera de fâ­

cheux . 11 rempli t a lors la marmi te , y mi t un bon 

morceau de lard, des l égumes et de l 'eau, la p laça sur 

des fago ts , bat t i t le br iquet et souffla le feu, quand 
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tout à coup, patatras, voici la vache qui glisse du toit 
et qui tire mon homme en haut de la cheminée la tête 
en bas, les pieds en l'air. Où serait-il allé? on n'en sait 
rien, si son heureuse chance n'eût voulu qu'une grosse 
barre de fer l'arrêtât au passage. Et les voilà qui pen­
dent tous les deux entre ciel et terre et poussent des 
cris affreux. 

8. Par bonheur la ménagère n'était pas plus patiente 
que son mari. Quand elle eût attendu trois secondes 
pour voir si on lui apportait la soupe voulue, elle cou­
rut à la maison comme si elle allait y mettre le feu. A 
la vue de la vache pendue, elle tira sa faucille et coupa 
la corde. Ce fut une grande joie pour la pauvre bête 
qui se retrouva sur le seul plancher qu'elle aime. Ce ne 
fut pas un hasard moins fortuné pour Pierre qui n'avait 
pas l'habitude de regarder le ciel les pieds en l'air. Il 
tomba droit dans la marmite la tête la première. Mais 
il était dit que tout lui réussirait ce jour-là ; le feu n'a­
vait pas pris, l'eau était froide la marmite hors d'a­
plomb, si bien que la Barbe Grise sortit à son honneur 
de cette épreuve difficile, sans autre accident que le 
front éraillé, le nez écorché, et les deux joues déchirées. 

9. Grâce à Dieu il n'y eut de cassé que le pot-au-feu. 
Quand la ménagère entra dans la cuisine et qu'elle vit 
son mari tout penaud et tout sanglant :—Eh bien ! 
cria-t-elle en mettant ses deux poings sur les hanches ; 
qui donc a toujours raison au logis? J ' a i fauché, j ' a i 
fané, me voilà comme hier, et vous, monsieur le cuisi­
nier, monsieur le berger, monsieur le père de famille, 
où est le beurre, où est le porc, où est la vache, où est 
notre dîner? Si notre enfant n'est pas mort, certes ce 
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n'est pas à vous qu'on le doit. Pauvre pe t i t ! si tu 

n 'avais pas ta mère ! S u r quoi elle se mi t à pleurer et 

à s ang lo t e r ; elle en avait besoin. L a sensibi l i té , n 'est-

ce pas le t r iomphe de la femme et les larmes ne sont-

elles pas le t r iomphe de la sens ib i l i té? P ie r re reçut 

l 'orage en s i lence, et fit bien, la rés ignat ion convient 

aux grands coeurs . Mai s à quelques j o u r s de là, les 

voisins s 'aperçurent qu'il avai t changé la devise de sa 

maison. 

1 0 . Au lieu de deux mains jo in te s qui por ta ient un coeur 

entouré d'un ruban bleu et su rmonté d'une flamme 

éternel le , il avait peint sur le fronton une ruche tou te 

environnée d'abeilles, avec l ' inscript ion suivante gravée 

en rond : 

Ce fut toute sa vengeance pour ce jour - là , mais le 

diable n 'y perdit rien. 

L X X X L — C E Q U E C O U T E UN V E T E M E N T . 

i . S a n s vous en douter, mes amis , une foule de per­

sonnes t ravai l lent pour vous vêt ir . Q u e de temps , que 

de fat igues pour vous procurer une s imple pet i te che ­

mise ! 

Les abeilles piquent fort, 
L e s méchantes langues plus encor. 

E D O U A R D L A B O U L A Y E . 

Carder, peigner la laine, le 
crin. 

Prospérer , pousser abondam­
ment. 

Délié, long et fin. 
Dévider, met tre en peloton 

en écheveau. 
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2. R e g a r d e z l 'habit de vo t re f rère: c 'est du drap. 

O n fait ce t te étoffe avec de la laine qu 'on a enlevée au 

dos des moutons . C e t t e laine est d 'abord lavée, puis 

cardée, filée et t issée. ' 

3. A u temps passé, on ne filait qu 'au rouet. Ma in te ­

nant l'on ne file plus guère qu 'à la machine . 

E t vo t re robe, pet i te fille, avec quoi est-elle fai te? 

A v e c de l ' indienne, n'est-il pas v ra i ? 

4. M a i s qu 'es t -ce que l ' indienne? N 'es t -ce pas une 

étoffe de co ton? E h b i en ! le coton est le produit d'un 

bel arbr isseau qui prospère dans les pays très chauds 

et qu 'on appel le cotonnier . 

5. C e sont des h o m m e s tout noirs, les nègres , qui, en 

généra l , cu l t iven t le cotonnier . Q u a n d les gra ines de 

cet a rbr isseau sont mûres , leur enve loppe s 'ouvre et il 

s 'en échappe un duve t t rès fin qui ressemble à des flo­

cons de ne ige . 

6. L e s nègres recuei l lent ce duve t qui est le coton. 

D ' au t r e s h o m m e s l 'apportent à la filature sur des vo i ­

tures et des chemins de fer. D e s ouvr ie r s met ten t en 

m o u v e m e n t les g randes mach ines de la filature, qui 

tordent le coton en fils dél iés. 

7. D e s enfants de vo t re âge , debout devan t les ma­

chines , ra t tachent les fils qui se cassent souvent . Puis , 

avec tous les fils, le t isserand fait une toile. L ' ouv r i è r e 

tai l le la toi le avec ses c i seaux , la coud avec son a igui l le 

et en fait une chemise . 

8. V o u s a v e z v u , sans doute , de g r andes demoise l les 

en robe de soie. D ' o ù v ien t la so ie? E l l e est produi te 

par un vi lain ver g r i s . Il sor t d'un oeuf pondu par un 

papi l lon. 
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9. A u bout de quatre à cinq semaines , il est devenu 

presque aussi g ro s que vot re peti t do ig t . A l o r s il 

choisi t un coin qui lui plaît et se me t à tendre des fils 

de tous côtés , c o m m e une ara ignée . C e s fils lui se rven t à 

a t tacher sol idement une peti te maison qu' i l va se bât i r 

et où il s 'enfermera. 

10. Ce t t e peti te maison , c 'est le cocon du ver à soie. 

C e cocon est g ros c o m m e un oeuf d 'oiseau, mais plus 

a l longé. Il est composé de fils de soie très fins. I ls 

sortent de la bouche de l 'animal, qui les replie au tour de 

lui, de manière à former c o m m e une peti te murai l le . 

1 1 . L e cocon reste dans cet é ta t pendant un moi s 

e n v i r o n ; alors l ' insecte l 'ouvre d'un bout et en sort 

t ransformé en papi l lon. 

T o u t e la soie d'un cocon est d 'une seule l ongueu r ; 

aussi l'on n'a pas besoin de la filer, il faut seu lement 

la dévider . 

C 'es t avec la soie que l 'on fait les étoffes les plus 

bel les et les plus c h è r e s : le taffetas, la faille, le satin, 

le ve lours . 

, (D'après E . D U P U I S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — A v e c quoi fait-on le d r a p ? — Q u e fait-
on après avoir en levé la laine au dos des m o u t o n s ? — A v e c 
quel ins trument f i lait-on?—Où pousse le c o t o n n i e r ? — E t la 
soie d'où provient -e l l e?—Que fait-on a v e c la so ie?—Pourquoi 
devez-vous m é n a g e r vos v ê t e m e n t s ? 

T r o u v e r des phrases exc lan ia t ives ,—interrogat ives . 
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L X X X I I . — L A P U I S S A N C E D E L A M E R E . 

T h é o r i e , leçon, connaissances. D é n é g a t i o n , signe qui veut di-
E g o ï s m e , vice de ne penser re non. 

qu'à soi. C o n v o i t i s e , grand désir. 

I . "L ' en fan t , par une poussée de l ' é g o ï s m e , — d e cet 

effrayant égo ïsme déjà vivace dans ces peti tes âmes,— 

s 'empare du bien d ' a u t r u i . . . Un très gros mot, j e 

l 'avoue, pour dire le bonbon ou le joue t d \ ine peti te 

soeur, ou d'un petit frère, mais n ' importe ! L a mère 

le lui enlève v ivement . L a vivaci té même de ce mou­

vement , inusi té chez sa mère , l ' é tonné . . . Il ouvre les 

yeux et r ega rde . . . E t la mère , par ses grands yeux elle 

aussi , par les d é n é g a t i o n s de sa tê te , par des mots par­

fois é t r anges , d'une vo ix qui con t ras te avec la voix si 
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douce de son amour, lui d i t . . . Quoi donc? Ne vous 
étonnez pas. . . ni plus ni moins que la théorie du droit 
de propriété. 

2. E t l'enfant comprend, non pas à la manière des 
philosophes, je le veux bien, mais à la bonne manière 
des petits; il comprend non seulement qu'il a mal fait, 
mais cette leçon beaucoup plus haute : qu'il y a d'autres 
que lui au monde et que ces autres ont des droits, 
devant lesquels il doit incliner son égoïsme. 

3. Laissez-moi poursuivre cet exemple. Ce même 
bonbon, cette fois, l'enfant l'a reçu pour lui ; il est à lui, 
c'est son bien. La mère lui demande d'en donner une 
part à un autre. Le premier mouvement sera naturel­
lement un non très énergique. D'elle-même la nature 
de l'enfant n'est pas donnante. Mais la mère insiste, 
l'enfant cède, et elle le récompense par un baiser. Qu'a-
t-elle fait en réalité, cette mère? Elle a appris à son 
fils qu'il faut être bon pour les autres, qu'il faut les 
aimer et les servir, qu'il faut savoir partager avec eux 
sa r ichesse . . . Elle lui a appris toute la charité chré­
tienne. 

4. Permettez-moi de vous raconter un trait qui, je 
vous l'assure, m'a arraché des larmes: Un enfant de 
six ans avait accompagné sa mère dans une visite à des 
pauvres ; il avait vu là un petit déguenillé de son âge. 
Deux choses l'avaient frappé sur tout . . . il n'avait pas 
découvert dans la chambre n u e . . . le petit lit de son 
frère le pauvre, ni ses joujoux. "Mère, dit-il en entrant, 
si tu envoyais mon lit au petit pauvre, le petit Jésus 
serait content.—Et toi, lui demanda la mère?—Moi, 
dit-il avec un sourire de convoitise, je dormirais avec 
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toi dans le g rand l i t .—Mais , chéri , tu gagne ra i s au 

c h a n g e . . . Pe t i t Jésus n'est content que lorsqu 'on se 

p r ive . " , 

5. L ' enfan t se mi t à s o n g e r . . . Q u e l q u e temps après 

il revint à sa mère. " M è r e , si tu envoya i s ces jou joux 

au petit pauv re , " et il mit devan t elle tous ses jou joux 

à lui sauf un, un seul, un petit chat qui miaulai t quand 

on lui serrai t le cou. " A la bonne heure, lui dit la 

mère, v iens que je t ' embrasse , car tu es bon ." E t elle 

e n v o y a les j o u j o u x au pauvre . L e lendemain, " M è r e , 

dit le peti t avec un sourire de fierté et de joie, je pense 

que le petit pauvre s 'amuse maintenant , il a des jou­

j o u x . " A l o r s vint à la mère une inspiration subl ime. 

" O u i , mon fils, répondit-el le , ma i s . . . il n'a pas de petit 

chat qui miau le . " 

6. L ' enfan t la regarda les y e u x grands ouver t s , puis 

il s 'en alla, et fut l ong temps à pense r ; il prit son petit 

chat , le contempla , le caressa ; il y avai t une lutte dans 

ce peti t coeur , un dur comba t dans cet te âme enfantine ; 

enfin il v int et lentement , presque avec un s a n g l o t : 

" M è r e , envoie le peti t chat , je pense que Jésus sera 

très conten t . " 

D a n s l 'élan d 'une sainte, la mère serra sur son coeur 

l 'ange que D ieu lui avai t d o n n é ; elle ne sut pas répon­

dre, elle pleurai t . C e n'est p lus la chari té qu'el le venai t 

d 'apprendre à son fils, c 'est l 'héroïsme." 
L E P E R E V A N T R I C H T . 

QUESTIONNAIRE. — Q u e tait la mère lorsque l 'enfant a 
pris le bien d 'aut rui?—Et l 'enfant?—Que lui ense igne - t e l l e 
par l à ? — C o m m e n t lui ense igne - t e l l e la char i té chré t ienne?— 
"Deux choses l ' avaient frappé", l esque l les?—Que propose l'en­
fant à sa m è r e ? — R é p o n s e ? — S e c o n d e proposi t ion?—quel le ré­
s e r v e ? — R e m a r q u e de la mère?—Que fait l ' enfant?—Et la 
m è r e ? — Q u e l l e e l l ipse dans la deux ième phrase?—Quel pléo­
n a s m e dans la p remière?—dans la deux ième phrase du No. 3? 
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L X X X I I I . — M A M E R E . 

Insomnie, manque de som- I Délecter, réjouir, charmer, 
mei l . 

i . — Q u i soutenai t m a tê te et re tenai t ma vie, 

Quand mon berceau brûlai t de mes fièvres d 'enfant? 

Qui promet ta i t le monde à ma rêveuse env ie? 

C'est ma mère ! . . . U n e mère à toute heure est suivie 

D'un ange à la main pleine, au rire t r i o m p h a n t ! 

2. Qui , lorsque l ' insomnie ouvrai t mes yeux dans 

[ l ' ombre . 

M e faisait des t ab leaux plus doux que le s o m m e i l ? 

Qui m'apprenai t que Dieu veille dans la nuit s o m b r e ? 

C'est ma m è r e ! . . . U n e mère a des sec re t s sans 

[nombre 

Pour délec ter notre âme à l 'heure du r éve i l ! 

3. Quand elle eut délié ma langue à la prière, 

Oui ba t ta i t la mesure à mes douces c h a n s o n s ? 

S u r mon livre muet qui versa la lumiè re? 

C'est ma m è r e ! . . . U n e mère ouvre not re paup iè re ; 

Au feu de ses regards , moi , j ' a i lu mes leçons . 

4. Quand elle v ie i l l i ra . . . D i e u ! n 'es t -ce pas un r ê v e ? 

O n me dit qu 'el le aura b ientô t des cheveux b l a n c s ; 

Qu 'e l l e s ' incl inera c o m m e un j o u r qui s ' achève , 

Ce t te mère !. . . A son coeur nous prenons tant de 

[ sève ! 

Dis , que ce sera t r i s te à voi r ses pas t r e m b l a n t s ! 

5. Si tu veux nous i rons où l'on t rouve des roses . 

Pour lier une fleur à chacun de nos j o u r s ; 

Nous irqns dans un bois sombre , et loin, si tu 

[ l ' oses , 

13 
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Et nous la retiendrons par tant de belles choses, 
Qu'à force detre heureuse, elle vivra toujours. 

Mme D E S B O R D E S - V A L M O R E . 

Redire en prose quelques-unes des pensées de cette poésie. 

L X X X I V . — U N E P R E M I E R E E T U N E D E R ­
N I E R E C O M M U N I O N . 

Terreur, période de la révo­
lution française. 

Subséquent, suivant. 

Primitif, premier. 
Reclus, prisonnier. 

1. La scène suivante se passa en France sous la 
Terreur. 

En 1793, la baronne de H***, dénoncée comme fem­
me d'émigré, avait été brutalement jetée en prison. 
Après bien des démarches, elle obtint enfin que Marie, 
sa fille âgée de douze ans, pût la visiter de temps en 
temps dans son cachot. 

2 . Que d'émotions, dans les premières entrevues ! 
L a pauvre mère, sans pouvoir proférer une parole, 

pressait l'enfant contre son coeur, la couvrant de bai­
sers et de larmes ; mais ensuite, dans les visites subsé­
quentes, ce furent de longues causeries, tendres et 
graves. De quoi était-il question ? Grande par l'intelli­
gence, plus grande encore par le coeur, la mère ensei­
gnait et expliquait à son enfant le catéchisme. 

3. Les semaines s'écoulaient ainsi, lorsqu'un jour la 
petite fille trouva sa mère tout en larmes . 
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" — Q u ' a v e z - v o u s , maman , dit l 'enfant, et pourquoi 

p leu rez -vous? 

" — M a petite Mar ie , nous serons séparées bientôt . 

Après -demain je vais passer en j u g e m e n t ; tu le sais , 

c 'est la mor t . " 

A ces mots , l 'enfant se mit à son tour à fondre en 

larmes et se je ta dans les bras de sa mère. A p r è s 

que lques instants de si lence dou loureux , la mère re­

prit : 

4. — U n e de mes jo ies les plus douces , ma fille, 

serait de te voi r faire, avant mon départ , ta première 

C o m m u n i o n . Q u a n d tu étais toute pet i te je priais la 

sainte V i e r g e de te bénir pour cet te g rande act ion, car. 

si elle est bien faite, on est presque sûr de son salut 

éternel . O b ! que je mourra i s contente , si je te laissais 

uni à Jésus ! 

" — M a i s , maman , que faire pour cela, et à qui m'a-

dresser? 

5. " — M o n enfant, voici une idée qui m'es t venue . 

Je connais un saint prêtre, très âgé , qui n'a pu émi-

grer , M . Caron . Q u a n d j ' a i été arrêtée, il babi ta i t rue 

Mass i l lon . Dis à notre v i eux et fidèle servi teur , Pierre , 

de s ' informer s'il a échappé à l 'écbafaud. Si ce prêtre 

est v ivan t , fais-toi mener vers lui, dis-lui qui tu es, et 

au nom de ta mère, qui va mourir , demande- lu i de 

t 'adtnettre à la T a b l e sainte. C 'es t la plus g rande con­

solat ion que je puisse recevoi r ic i -bas ." 

6. L a pieuse et noble pr isonnière embrassa la pet i te 

Mar ie , pria la sainte V i e r g e de bénir ses démarcbes 

et la congéd ia . 
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Quelques heures après cet entret ien, l 'enfant étai t 

chez l 'abbé Caron. E l l e exposa sa requête . L e vieux 

prê t re ne put re tenir ses larmes en entendant son çécit . 

" — V o t r e mère est une sainte , dit-il ; puiqu'el le vous 

a disposée à la première Communion , préparez votre 

confession et revenez demain de très bonne h e u r e ; j e 

vous dirai mes in tent ions ." 

7. L ' a b b é Caron, après minuit , cé lébra les saints 

M y s t è r e s dans sa chambre . Or , lorsque l 'enfant revint , 

de grand mat in , après l 'avoir confessée, le saint vieil­

lard lui dit : 

" — M a fille, j ' a i cé lébré le saint Sacrif ice pour vous 

et pour vot re mère . J ' a i consacré et mis deux host ies 

en réserve. L e s voic i . " 

E t c o m m e l 'enfant, toute anxieuse , regardai t la pe­

t i te boî te qui les renfermait , le vénérable prêtre reprit. 

8. " — V o u s ê tes bien j eune , mon enfant, mais j e 

veux vous confier une grande mission. L e s prêtres de 

la pr imit ive E g l i s e se servaient des enfants pour por ter 

l 'Euchar i s t i e aux chré t iens qui al laient souffrir le mar­

tyre . E h bien ! vous allez por ter les sa in tes host ies à 

vot re mère , et vous ferez vot re première Communion 

avec elle dans sa pr ison." 

9. A y a n t ainsi parlé, le minis t re de Dieu confie le 

p réc ieux dépôt à la pet i te fille, qui, émue, le place con­

t re son coeur . E t le saint vieillard lui dit alors en la 

bénissant : 

" — A l l e z main tenant , al lez, mon enfant, J é s u s est 

avec vous !" 

L a j e u n e Mar i e ne songea pas même à avoir peur, 

mais elle se dir igea, en toute hâte , vers la prison, près-
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sant Jésus contre son coeur et priant avec le ravisse­
ment d'un ange. 

10. Dès qu'elle fut seule avec sa mère, l'enfant se 
mit à genoux et raconta quel trésor lui avait été confié. 
L a mère comprit, sans peine, la sublime intention du 
prêtre. Elle se mit à genoux près de sa fille, et sa foi 
et son coeur eurent alors des effusions admirables. 

Les saintes hosties furent très respectueusement pla­
cées sur une table ; l'enfant récita toutes les prières 
que sa pieuse mère lui avait apprises et finit par les 
actes d'avant la Communion. 

1 1 . Alors la mère, sublime de foi, d'espérance et 
d'amour, s'adresse au Sauveur Jésus et lui consacre 
l'âme de sa fille et la sienne pour l'éternité! Puis, de 
sa main tremblante d'émotion, elle prit une hostie 
sainte et communia d'abord son enfant. Elle prit en­
suite l'autre hostie et se communia elle-même, disant : 

12 . "Que le corps sacré de Jésus garde mon âme pour 
la vie éternelle !" 

Le lendemain, lorsque la première Communiante vint 
demander sa mère, celle-ci n'était plus en prison; la 
noble r e c l u s e en était sortie, mais pour monter au 
Ciel! 

M E S S A G E R C A N A D I E N . 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u ' é t a i t - i l a r r i v é à l a baronne?—Qu'a­
vait-el le obtenu?—Que taisai t -el le dans ces en t r evues?—Qu 'es t -
ce qui p réoccupa i t la m è r e ? — Q u e l moyen suggéra- t -e l le à 
M a r i e ?— Q u e fit l 'abbé C a r o u ? — C o m m e n t l 'enfant fit-elle s a 
p r emiè re communion?—Qu'ar r iva- t - i l l e l e n d e m a i n ? 

R é p o n d r e par écr i t aux ques t ions de m a n i è r e à t a i re une 
phrase complète. 
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L X X X V . — U N E N U I T C H E Z G A M A C H E . 

Légendaire , t r a d i t i o n n e l , h a ­
b i t u e l . 

S ' exécuter , s e s o u m e t t r e . 

Repaire, l i e u o ù s e r e t i r e n t l e s 
b ê t e s f é r o c e s . 

I . V e r s 1850, un Canadien , du nom de L o u i s O l i ­

v ie r G a m a c h e , v ivai t seul avec sa femme sur une 

baie de l'île d 'Ant icos t i . O n racontai t sur son compte 

des his toires merve i l l euses , terr ibles même. E n réa­

lité, G a m a c h e accuei l la i t ordinai rement les é t rangers 

avec l 'hospi tal i té légendai re chez ceux de sa race. 

U n e fois, pour tant , il se p a y a le cruel plaisir de donner 

une bonne peur à un j eune pi lote . 
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2 . Pendan t une t empête qui avai t rendu la mer 

furieuse, le j e u n e marin, ne pouvant plus teni r au 

large dans sa chaloupe, se j e t a , de désespoir , dans la 

baie de Gamache . I l avait entendu les mil le et un 

rapports qui c i rcula ient sur ce redoutable individu ; 

aussi ne fallait-il rien moins que la c ra in te d'une mor t 

cer ta ine en pleine mer , pour l ' engager à se hasarder 

dans le repaire du t igre . Il aurai t bien voulu res te r 

sur sa cha loupe ; mais ce dessein lui paraissai t plein 

de dangers . G a m a c h e é ta i t sur la g rève et l ' invi tai t 

à descendre ; il é tai t moins pér i l leux de lui t émoigne r 

un peu de confiance que de paraî t re s'en défier. Après 

avoir mis sa chaloupe en lieu de sûreté , le pilote s 'a­

vance en t remblan t vers la maison, où il a é té devancé 

par le maî t re du l i eu .—"Soyez le b ienvenu ," dit ce lui -

ci, en serrant la main de l 'é t ranger , " j e suis bien aise 

de vous voir. Il y a quelque t emps que j e n'ai point 

reçu de nouvel les du m o n d e : vous allez m'en donner . 

E n t r e z : nous j a se rons un peu pendant que la bonne 

femme vous préparera à souper ." 

3. L e s premiers regards du j e u n e h o m m e t o m b e n t 

sur un pan de cloison garni d 'armes, depuis le haut 

jusqu'au bas . Ce t t e vue le g l a c e ; il aurai t préféré ê t re 

couché au fond de sa chaloupe, quand m ê m e il eût 

fallu ê t re ba l lo t té par la mer la plus fu r ieuse ; ma i s il 

avait donné dans le piège, il n 'y avai t plus moyen de 

reculer . L e souper et la vei l lée se passent assez ga ie­

ment ; le pi lote conta i t de son m i e u x ses mei l l eures 

his toires . Après avoir r emerc ié son hôte , il veut re­

tourner à sa chaloupe pour y couche r .—"Non , mon 

ami, tu ne par t i ras p a s ; la m e r est t rop g rosse au 



192 COURS S U P É R I E U R 

large, la nuit est froide et humide; puisque tu ne peux 
pas sortir de la baie, tu n'iras pas coucher dans ta 
chaloupe. J ' a i en haut un bon coin pour toi. Demain 
tu partiras, si tu es encore en vie." 

4. Impossible à l'étranger de rejeter cette invita­
tion pressante, sans offenser celui qui l'a 31 bien ac­
cueilli ; il faut s'exécuter. Un escalier étroit et rapide 
conduit, par dehors, à la mansarde.—"Tiens, dors 
aussi fort et aussi longtemps que tu pourras. L e lit 
est mou ; il y a dans ce lit de plume le duvet de bien 
du gibier; car, vois-tu, j 'a i la main sûre; je ne manque 
jamais mon coup quand je tire un fusil." 

5. En se retirant, Gamache ferme la porte à l'exté­
rieur; il n'y a plus moyen d'échapper à cette main 
ferme et sûre. Aussi, la prière du voyageur se fait 
plus longue qu'à l'ordinaire ; il veut se tenir éveillé 
pour le moment où arrivera le danger. Hélas ! il est 
bien jeune encore pour mourir sitôt. Et sa pauvre 
mère !qui en prendra soin dans sa vieillesse? Il se 
jette tout habillé sur son lit, se promettant bien de ne 
pas clore l'oeil ; mais bientôt il succombe sous la fati­
gue et les émotions de la journée, et il dort profon­
dément. 

6. Jusque dans son sommeil, la terreur le suit. Il 
rêve : à travers mille périls, il s'est échappé de la 
caverne d'un géant ; vivement poursuivi, il a devancé 
son bourreau, il s'est jeté dans sa chaloupe, la voile 
est hissée ; un moment encore, et il est sauvé, quand 
un coup vigoureux, appliqué contre la cloison, le 
rappelle à la réalité de sa position. C'est bien Gama­
che lui-même qui se penche vers lui, et qui tient une 
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lanterne d'une main et un fusil de l'autre. C'est donc 
bien vrai tout ce qu'on a dit de cet homme !—"Ah ! te 
voilà déjà réveillé! Mais comme tu es blême! J e 
gage qu'on t'a dit que Gamache tuait les gens. Eh 
bien! lâche, je viens te donner le dernier c o u p ! . . . " 
Il lève le fusil,. . . et le suspend à deux clous enfoncés 
dans la cloison ; puis tirant de sa poche un verre et 
un flacon d'eau-de-vie, il remplit le verre, boit à la 
santé de l'étranger, et l'invite à rendre le compliment: 
—"Tiens, prends un bon coup, tu dormiras ensuite; 
et si Gamache vient t'attaquer cette nuit, tu te défen­
dras ; voilà, au-dessus de ta tête, un fusil chargé que je 
t'ai apporté exprès." 

7. —"Eh bien! camarade," dit le maître de la mai­
son à son hôte, en le voyant descendre tout joyeux, le 
lendemain matin, "tu avais peur, hier soir; je m'en 
suis bien aperçu: j ' a i voulu te la donner bonne quand 
j 'a i été te voir. Tu me connais à présent ; et si jamais 
des peureux te disent que Gamache tue les voyageurs, 
tu leur répondras qu'ils en ont menti!. . . Tu vois bien 
que le diable n'est pas aussi noir qu'on le dépeint!" 

L'abbé P E R L A N D . 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù vivait Gamache?—Quel le réputa­
tion avait-il?—Quelle visite forcée eut-il un soir?—Qu'est-ce 
qui confirma le jeune pilote dans ses cra in tes?—Que lui dit 
Gamache lorsqu'il parla de re tourner à sa chaloupe?—Où con­
duisit-il son visiteur?—Celui-ci dormit-i l?—Dites ses impres­
sions, son rêve.—Qu'est-ce qui l 'évei l la?—Comment Gamache 
le rassura-t-i l? 

Trouver des sujets qui conviennent aux verbes suivants: 
reculer, passer, conter, remerc ier , partir , coucher , offenser, etc . 
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L X X X V I L O L O T T E . 

Arrêté, décision, loi. 
Attentatoire, contraire. 
Entraver, mettre obstacle. 
Embusqué, caché. 

Baudrier, ceinture d'où pend 
le sabre. 

Verbaliser, écrire un acte d'ac­
cusation. 

1. " V o y o n s , père V o y r a n , a v e z - v o u s déjà a r rangé 

vo t re tournée pour demain, d i m a n c h e ? — D a m e ! mon­

sieur le maire, j ' a v a i s quas iment l 'idée de rester toute 

la mat inée a u x envi ronnants de la maison de B a s -

tienne. 

T r è s b i e n ! . . . E t le so i r?—L'après -mid i , monsieur 

le maire , j ' i r a i faire un tour chez Rousseau pour sur­

vei l ler ses l égumes . 

2. — E h bien, n o n ! père V o y r a n , à ce moment- là , 
j ' a i besoin de v o u s autre part. Il faudra que vous 
rest iez dans le bourg , à proximi té de l 'église, avec 
v o s ins ignes .—Oui , monsieur le maire. 

— V o u s savez , père V o y r a n , que par mon arrêté 

munic ipal en date du 17 juin 1895, j ' a i interdit les pro­

cess ions de la F ê t e - D i e u sur tout le terri toire de la 

commune , c o m m e ent ravant la c i rculat ion, et at ten­

ta toi res à la l iberté de consc ience .—Oui , monsieur le 

maire . 

3. —J'ai quelque soupçon que le curé, cette année 

voudra sort ir quand même . S'il a le malheur de met­

tre le pied dehors , il ne faudra pas le manquer .—Oui , 

mons ieur le maire . 

— A i n s i donc, c 'est e n t e n d u ; je compte sur vous . 

A la moindre manifes ta t ion, p incez-moi le curé et co l -
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lez-lui un bon petit procès-verbal . Je me cha rge du 

res te .—Bien, monsieur le maire. 

— A l l e z . . . " 

4. E n sortant du cabinet municipal , le père V o y r a n 

avai t la tête basse. C 'é ta i t donc pour en ar r iver là 

qu'il avai t versé plusieurs pintes de s a n g en C r i m é e 

et en I ta l ie? C 'é ta i t donc pour en ar r iver là qu'i l 

avai t depuis plus de trente ans consacré ses jou r s et 

ses nuits au bien c o m m u n ? 

M a i s à quoi bon se monter ainsi sa viei l le caboche 

de tè te? A p r è s tout, ce n 'était pas à lui à d iscuter 

ces choses-là. Lu i , il n 'était qu 'un servi teur , il n 'avai t 

qu'à exécuter son mot d'ordre. 

E t puis, il y avai t L o l o t t e ! 

5. O u i , il y avai t Lo lo t t e , cet te mince et menue fil­

lette qui venai t de faire sa première communion , L o ­

lotte, sa peti te-f i l le! C 'é ta i t elle l 'enfant va i l lante et 

déjà mûrie, qui s 'était faite l 'ange gard ien du bon­

homme de grand-père ; elle qui lui tenait son m é n a g e ; 

elle enfin qui, d 'un baiser, les bras je tés au tour de son 

cou, lui faisait t rouver la terre suppor table au déclin 

de sa vie. 

6. E t s'il perdai t sa place, il ne lui resterai t p lus 

que le revenu de sa médai l le mil i taire, et a lors , que de­

viendrai t L o l o t t e ? 

L e lendemain soir, sur le coup de quatre heures , le 

père V o y r a n , qui s 'était embusqué derr ière un g ro s 

marronnier de la place, vit soudain les por tes de l 'é­

gl ise s 'ouvrir toutes g randes , et la c ro ix d 'a rgent , es ­

cortée de deux étoi les de feu, scint i l ler sous le v i e u x 

porche moussu . 
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7. C'était la procession qui sor ta i t ! . . . 

A cette vue, le garde champêtre rajusta son bau­

drier, passa sa manche sur sa plaque pour la faire re­

luire, et, relevant ses moustaches, fit quelques pas 

pour barrer le chemin. Déjà même il avait commencé 

à verbaliser: "Au nom de la loi j e . . . " 

Il n'acheva pas. 

8. Devant lui, toute blanche, plus blanche encore 
que sa robe de communiante, une fillette s'était dres­
sée qui disait résolument: "Grand-père, laissez passer 
le bon Dieu, si vous voulez qu'il vous laisse passer 
un j o u r . . . " 

C'était Lolot te ' ! . . . 

9. Le vieux garde champêtre eut un moment d'hé­
sitation, juste assez pour permettre à Lolotte de se 
jeter à son cou. Dès lors il était vaincu. 

D'un geste sublime, il fit signe à la procession d'a­
vancer, et le maire, caché derrière ses rideaux, regar­
dant si ses ordres étaient exécutés, faillit avoir une 
attaque d'apoplexie foudroyante, en constatant que le 
père Voyran faisait ranger le monde sur le passage 
du dais ! . . . 

(D'après J E A N des T O U R E L L E S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e l ordre donna-t-on au père Voyran? 
—Quels devoirs remplissait Lolotte à la maison?—Pourquoi 
le père Voyran n'exécuta-t-il pas les ordres du maire?—Ne 
faut-il pas obéir à Dieu et à sa conscience plutôt qu'aux hom­
mes? 
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L X X X V I L — D ' I B E R V I L L E A L A B A I E 

D ' H U D S O N . 

Brigantin, petit vaisseau. 
Mettre le cap, se diriger. 
Branle-bas, commandement 

Gabier, matelot qui manoeu­
vre les voiles. 

1. L e 18 mai 1697, S é v i g n y , frère de d ' Iberv i l le 

arr ivai t à P la isance . Il amenai t de F rance une escadre 

composée de quatre navires et d'un br igant in . D ' Ibe r ­

ville en devai t prendre le commandemen t , embarquer 

ses Canad iens avec lui et s'en aller reconnaî t re les 

postes de la Ba ie d 'Hudson que les A n g l a i s nous 

avaient encore en levés l 'automne précédent . 

2. L e 8 jui l let , la peti te flotte déroula ses voi les au 

vent et mi t le cap sur le nord. D ' Ibe rv i l l e c o m m a n ­

dait le "Pé l i c an , " de 50 canons, Sé r igny , le " P a l m i e r , " 

de 40 canons , D u G u é , le " P r o f o n d " et Char t ie r , le 

" W e s p . " L e 28, on ar r iva à l 'entrée du détroi t d 'Hud­

son, que l 'on avai t heureusement franchi le 3 août , 

lorsque les navires se t rouvèren t enve loppés dans les 

g l a c e s . . . Poussé par les courants , le " P r o f o n d " fut 

entraîné vers la côte du nord et rencontra trois nav i ­

res angla i s contre lesquels il se bat t i t va i l l ammen t 

pendant trois heures au mil ieu des g laces . A p r è s avo i r 

va inement tenté d 'aborder le " P r o f o n d , " les va i s seaux 

angla is prirent la fuite en v o y a n t le " P a l m i e r " et le 

" W e s p " qui venaient au secours de M . D u G u é . Nous 

ver rons bientôt quel sort a t tendai t les navi res angla is . 

3. Cependan t après trois semaines d ' angoisses et de 

périls au mil ieu des banquises de g lace , d ' Ibe rv i l l e v i t 

enfin son va isseau d é g a g é et se t rouva , le 4 sep tembre . 
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dans le por t Ne l son , et j e t a l 'ancre le m ê m e soir en 

v u e du fort B o u r b o n . M a i s il était seul ; les a u t r e s 

nav i r e s de l ' escadre n 'étaient point en vue . 

0 I B E R V I L L E A LA PRISE DU F O R T N E L S O N EN 1694 

4. L e lendemain , à s ix heures du mat in , d ' Ihe rv i l l e 

aperço i t à que lques l ieues sous le vent , t rois va i s ­

s e a u x qui m a n o e u v r e n t pour ent rer dans la r iv iè re . 

On leur fait des s i g n a u x a u x q u e l s ils ne répondent 

pas . D ' I h e r v i l l e reconnaî t l 'ennemi. Il est seul contre 

t rois , et n 'a que 150 h o m m e s va l ides sur le " P é l i c a n ; " 
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mais ce sont des b raves éprouvés . L e s 90 autres sont 

malades du scorbut . L e branle-bas de comba t est don­

né. L ' é q u i p a g e répond par un b ravo formidable .— 

Chacun à son poste, tonne le por te -vo ix du c o m m a n ­

dement , les canonniers aux pièces , les gab ie rs a u x 

hunes et le reste sur le pont ! 

5. Se penchant sous la brise, le " P é l i c a n , " toutes 

voi les dehors, s 'avance fièrement à la rencontre des 

trois va i s seaux ennemis. L e s A n g l a i s se félicitent de 

la bonne fortune qui leur l ivre ainsi seul cet auda­

c ieux adversai re . T r o i s contre un, la part ie est facile 

à g a g n e r ! L e "Hampsh i r e , " qui v ient en tête, porte 

56 canons, le " D a r i n g , " 36, et le " H u d s o n - B a y , " 32. 

6. L e " P é l i c a n " va droit sur le " H a m p s h i r e " qui , 

laissant tomber sa g rande voi le , év i te l ' abordage et 

s 'é loigne. D ' Ibe rv i l l e fait courir sur le " D a r i n g , " dé­

sempare sa grande voi le et lâche en passant le reste 

de sa volée à l " ' H u d s o n - B a y " qui v ient après. M a i s 

le " H a m p s h i r e " a viré de bord et revient sur le " P é l i ­

can" auquel il lance une volée de mit ra i l leuse qui 

crible une partie des manoeuvres du va i sseau fran­

çais . Ma i s le " P é l i c a n " répond à merve i l l e et vomi t 

flamme et fer par tous ses s a b o r d s . . . 

7. C e t ouragan de fer et de feu dure j u squ ' à une 

heure de l 'après-midi. E n ce momen t le " H a m p s h i r e " 

prend son air pour couler bas le Pé l ican et tâche de 

g a g n e r le vent que d ' Iberv i l le sait pour tant conse rve r 

de son c ô t é . . . 

Poin te à couler b a s ! c o m m a n d e d ' Iberv i l le , qui se 

porte au-devant de son adve r sa i r e . . . A mesure que le 

navire angla i s p ro longe le nôtre, il nous envo ie la 
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volée de ses deux bat ter ies qui nous blesse 14 hommes. 

D ' Ibe rv i l l e profitant du moment où son navire se 

dresse, envoie , à bout portant , toute la bordée de ses 

deux bat ter ies sous la l igne de flottaison du " H a m p ­

shire." Celu i -c i , c revé dans ses oeuvres v ives , fait 

tout jus te sa longueur de chemin et sombre avec ses 

230 hommes d 'équipage . L e Pél ican vire de bord et 

court sur le H u d s o n - B a y . Ma i s le commandan t an­

g la i s amène son pavi l lon et met bas les armes. L e Da ­

r ing fuit vers le nord et d ' Ibervi l le lui donne la chasse ; 

mais aussi fin voi l ier que le "Pé l i c an , " l 'anglais a pris 

de l 'avance et il faut renoncer à le rejoindre. 

(D'après JOS. MARMETTE.) 

Résumer oralement ou par écrit. 

L X X X V I I I . — L A F E T E N A T I O N A L E (à réciter.) 

1. L è v e ton front, ô ma pa t r i e ! 

Con temp le le ciel r ad i eux ! 

L e soleil , d 'un jou r g lo r ieux 

Lu i t sur ta bannière chérie. 

Peuple , déroule tes drapeaux, 

Débr i s d 'une héroïque histoire ; 

V a rêver aux v i e u x jours de gloire , 

Sur la tombe de tes héros ! 

2. Q u ' i l s sont beaux , sur ton orif lamme, 

C e s lys teints du sang de nos preux ! 

Je crois les voi r encor poudreux , 

B r a v e r la mitrai l le et la flamme. 

Peup le , déroule tes drapeaux. 

Débr i s d 'une héroïque histoire ; 
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Va rêver aux vieux jours -de gloire, 
Sur la tombe de tes héros ! 

. E t que la bise solennelle 
Po r t e à l 'ancien monde é tonné, 
L ' h y m n e d'un peuple nouveau-né 
Qui chante en déployant son aile ! 
Peuple , déroulons nos d rapeaux ! 
Nous avons not re vieille his toire ; 
Il est encore des jours de g lo i re : 
Nous pouvons ê t re des héros ! 

LOUIS FRECHETTE. 
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L X X X I X . — S E P T M I N U T E S D E P I E I X . 

Grommeler, se plaindre entre Majordome, maître d'hôtel du 
les dents. pape. 

Stentor (voix de), voix forte. Shako, coiffure militaire. 

i . P a r une claire matinée d 'octobre, en 1863, j ' a ­
perçus à quelques pas, en descendant l 'escalier du 
V a t i c a n qui donne sur la place Saint-Pierre , un groupe 
de soldats français qui discutaient avec des ges tes 
animés . 

L e plus âgé , dont la mous tache était gr isonnante , 
s ' avance à ma rencon t re : 

" M o n s i g n o r , " dit-il d 'une grosse v o i x . . , 
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2 . — J e n'ai pas l'honneur d'être un monsignor, ré-
pondis-je, je suis un ancien soldat comme vous, et 
Français comme vous. 

"Bon! " s'exclame joyeusement le vieux brave, en 
faisant vigoureusement signe aux camarades d'ap­
procher. 

3. Ils allongent le pas comme un seul homme, et 
les treize figures s'épanouissent quand il leur jette 
ces mots: C'est un F r a n ç a i s . . . 

"Pour lors, monsieur, me dit l'orateur de la co'mpa-
gnie, voici la chose : les camarades et moi, nous avons 
notre congé ; mais avant de nous en retourner au pays, 
nous voudrions voir le pape. Vous comprenez, ça 
ferait de la peine, là-bas, à la vieille bonne femme de 
mère s'il fallait lui dire qu'on a quitté Rome sans voir 
le pape. 

4. "Or donc, si c'était un effet de votre bonté d'aller 
dire au pape: "I l y a "en bas, quatorze troupiers fran-
" çais qui voudraient saluer Votre Majesté, rapport 
" à la vieille mère !" Pour sûr, mon cher Monsieur, 
que le pape vous répondra : "Faites monter Chapizot 
"e t ses camarades!" Voilà, monsignor. 

—Pour arriver au Saint-Père, dis-je, il faut deman­
der audience ; d'ici à quelques jours vous aurez certai­
nement une réponse favorable. 

5. —Mais, répondent en choeur les quatorze trou­
piers, nous partons ce soir ! 

—Oh ! alors, c'est impossible. 

— S i c'est comme cela, grcmmelle Chapizot, en mor­
dillant sa moustache, si le pape n'a pas tant seule­
ment cinq minutes à donner à des soldats qui mon-



204 COURS SUPÉRIEUR 

tent la ga rde à R o m e depuis qua torze a n s . . ., la viei l le 

bonne femme de mère ne voudra pas le c r o i r e . . . -

6. — L e s "instants du Sa in t -Père sont absorbés ; ce­

pendant , dis-je aux t roupiers , a t tendez-moi , je ferai 

de mon mieux . 

— A la bonne heure ! fit ga iement Chap izo t , notre 

affaire est dans le sac. E n place, r epos ! " 

Je remonte chez M o n s e i g n e u r Pacca . 

" M o n s e i g n e u r , lui dis-je, V o t r e Exce l l ence a devan t 

elle- l ' avoca t de qua torze soldats français qui ne veu ­

lent pas qui t ter R o m e sans voi r un momen t le Pape ; 

et je conclus en rapportant les paroles mêmes de 

Chap izo t . 

7. L ' a imab le majordome sourit , puis m 'objec te que 

le Sa in t -Père v a se rendre dans un instant à Sainte-

A g n è s . 

J ' insiste a rdemment , si bien que M g r Pacca me d i t : 

A t t e n d e z - m o i . 

M e c ro i r ez -vous? le coeur me battai t comme s'il 

s 'était agi de la perte ou du ga in d'une batai l le . M a i s 

ce ne fut pas long . 

8. " V i t e , v i te , me crie Monse igneur , courez chercher 

vos soldats ; Sa Sainte té n'a que sept minutes à leur 

donner ." 

Je redescends au ga lop , je cours à mes cl ients : 

" V i t e , le Sa in t -Père est a t tendu à S a i n t e - A g n è s ; 

mais pour les soldats français, P i e I X daigne retarder 

son dépar t de sept minu tes . " 

9. U n éclair de bonheur bril le sur la figure de Cha ­

pizot et de ses camarades . F o u s de joie , ils emboî ­

tent mon pas , franchissent en courant le seuil du 
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palais, saluent les Suisses au passage , g rav i s sen t qua­

tre à quatre le g rand escal ier de marbre , t raversent 

comme une t rombe la cour Sa in t -Damase et sont in­

troduits dans une salle décorée de marbres préc ieux . 

10. Chap izo t , le shako sous le bras, commande d'une 

vo ix de s t en to r : " A dro i te ! a l i gnemen t ! fixe!" 

A u m ê m e instant, une porte s 'ouvre, et P ie I X ap­

paraît . 

" G e n o u , te r re !" 

L e s qua torze soldats fléchissent le genou , la main 

au front, immobi les , g r aves , émus . P ie I X s 'approche 

des troupiers, parle à chacun d 'eux avec la plus g rande 

affection et leur donne chapele ts et médai l les pour 

leurs familles. 

1 1 . E n ar r ivant au qua torz ième, Pie I X dit avec un 

accent de b ienve i l l ance : A h ! voici un v i e u x so lda t ! 

— O u i , mon P a p e ! Chap izo t ( J ean -Mar i e ) , t rois 

congés , quinze campagnes , en Af r ique et à R o m e , — 

deux blessures ,—trois puni t ions en v ing t ans et sept 

mois ,—proposé pour la médai l le mi l i ta i re .—Fini mon 

temps, je vas rejoindre ma viei l le bonne femme de 

mère, qui vous a ime bien, mon Pape . 

— T r o i s puni t ions seu lement? dit P ie I X avec une 

inflexion de v o i x finement mal ic ieuse , pendant qu'i l 

v a chercher une belle c ro ix au ruban rouge . 

— O u i , mon Pape . Si V o t r e Majes té v e u t voi r mon 

l i v r e t ? . . . 

13. — V o i c i , reprend Pie I X en souriant , un chape­

let pour la viei l le bonne femme de mère qui m 'a ime 

bien, et voici pour le v i eux soldat qui n'a eu que trois 

punit ions en v ing t ans et sept mo i s . ' " 
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Quand Chapizot voit scintiller devant ses yeux la 
croix de Saint-Grégoire, il devient fou de joie, il san­
glote, de grosses larmes sillonnent sa figure bronzée. 

14. Il veut dire sa félicité, son ivresse, son orgueil, 
sa reconnaissance, mais l'émotion lui coupe la parole, 
et l'on entend que ces mots entrecoupés : 

" A h ! mon P a p e ! . . . A h ! mon P a p e . . . " 
En sept minutes, Pie I X avait fait quinze heureux. 

(Vte O. de POLI. ) 

DEVOIR.—Résumer oralement ou par écrit. Trouver un sy­
nonyme de: figure, camarade, retourner, troupier, sûr, de­
mander, etc. 

X C — L E P R E M I E R D E L ' A N . 

1. Au milieu des clameurs que jette la rafale, 

Triste, près du foyer, j 'entends le dernier râle 

De l'an qui fuit, 

E t l'horloge de bronze, au vieux mur suspendue, 

Précipitant sans bruit son aiguille éperdue, 

Sonne minuit. 

2. Un an de plus sonné sur le cadran des âges, 
E t l'aiguille fatale au milieu des orages 

Marche toujours, 

Emportant sans pitié dans sa folle vitesse 

Tous ceux-là qu'on aimait, la joie et la tristesse 

Avec nos jours. 

3. Ce projet ébauché, cette espérance morte, 
Ce regret que l'oubli rapidement emporte, 

Tout ce passé 
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Peuplé de vis ions si charmantes , si bel les , 
Es t tombé comme tombe, en bat tant des deux ai les , 

L 'o i seau blessé. 

4. E t l'an nouveau qui v ient pour un jour nous console 
D e l'an v é c u si v i te et qui si tôt s 'envole , 

E n nous laissant 
U n peu moins de fierté dans l 'âme et plus de honte, 
P lus de c h e v e u x blanchis que sur sa t empe on 

[compte 
E n frémissant ! 

ADOLPHE POISSON. 
(Sous les Pins.) 

PENSEE.—Comme on a eu raison de dire que le temps a 
des ailes! 
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X C L — L E C O N T R E T E M P S U T I L E . 

C o n t r e t e m p s , accident qui dé­
range les projets. 

Pronos t i c , opinion probable 
sur ce qui doit arriver. 

Baromètre , instrument qui in­
dique les changements de 
temps. 

r. P a r une belle mat inée du mois de juin, Alexis se 
disposai t à par t i r avec son père pour une par t ie de plai­
sir qui, depuis quelques jours , é tai t l 'objet de toutes 
ses pensées . Il s 'était levé de t rès bonne heure , contre 
son ordinaire , pour hâ te r les préparat i fs de l 'expédi­
tion. Enfin, au m o m e n t où il croyai t avoir a t te int le 
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terme de ses espérances, le ciel s 'obscurci t tout à coup ; 

les nuages s 'entassèrent ; un ven t o r a g e u x courbai t les 

arbres et soulevai t la poussière en tourbi l lons . 

2. A l e x i s descendait à chaque instant dans le ja rd in 

pour observer l 'état du ciel, puis il remontai t les degrés 

trois à trois pour consul ter le baromètre . L e ciel et le 

baromètre s 'accordaient à parler contre lui. Cependan t 

il ne craigni t point de rassurer son père et de lui pro­

tester que toutes ces apparences fâcheuses al laient se 

dissiper en un clin-d'oeil , qu ' i l ferait m ê m e bientôt le 

plus beau temps du monde ; il conclut qu' i l fallait 

partir tout de suite pour en profiter. 

3. M . D u v a l , qui n 'avai t pas une confiance a v e u g l e 

dans les pronost ics de son fils, crut qu'i l était plus sage 

d 'at tendre encore. A u m ê m e instant, les nues c revè ­

rent, et une pluie impétueuse fondit sur la terre. 

A l e x i s , doublement confondu, se mi t à pleurer , et re­

fusa obs t inément toute consolat ion. 

4. L a pluie cont inua par degrés jusqu 'à t rois heures 

de l 'après-midi. Enfin les nuages se dispersèrent , le 

soleil reprit son éclat , le ciel sa sérénité, et toute la 

nature respirait la fraîcheur du pr in temps . L ' h u m e u r 

d ' A l e x i s s 'était par degrés éclaircie c o m m e l 'hor izon. 

Son père le mena dans les champs ; et le ca lme des airs, 

le r amage des oiseaux, la verdure des prair ies, les doux 

parfums qui s 'exhalaient au tour de lui, achevèren t de 

ramener la paix et la joie dans son coeur. 

5. — N e remarques- tu pas , lui dit son père, la r évo lu ­

tion dél icieuse qui v ien t de s 'opérer dans toute la créa­

t ion? Rappel le- to i les images qui aff l igeaient hier nos 
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regards : la terre crevassée par une longue sécheresse, 
les rieurs décolorées et penchant leurs têtes langufs-
santes, toute la végétation qui semblait décroître. A 
quoi devons-nous attribuer le rajeunissement soudain 
de la nature? 

6. — A la pluie qui vient de tomber aujourd'hui, ré­
pondit Alexis.—L'injustice de ses plaintes et la folie 
de sa conduite le frappèrent vivement en prononçant 
ces mots. Il rougit; et son père jugea qu'il suffisait 
de ses propres réflexions pour lui apprendre une autre 
fois à sacrifief, sans regret, un plaisir personnel au 
bien général de l'humanité. 

BERQUIN. 

Q U E S T I O N N A I R E — D i t e s l'attente d'Alexis?—Qu'est-ce qui 
contraria ses plans?—Que dit-il à son père?—Celui-ci le crut-
il?—Qui eut raison?—Quand revint le beau temps?—Où alla-t­
on?—Dites les effets de la sécheresse.—Que pensa Alexis de 
sa mauvaise humeur?—La morale de cette histoire? 

Trouver des compléments au verbe: croire, atteindre, trom­
per, Consulter, conclure, refuser, etc. 

XCIL—LE DINER DE L'ABBE COSSON. 

Confrère, membre d'une mê- Cordon bleu, chevalier de l'or­
me société, etc. dre du Saint-Esprit. 

Bafouer, traiter avec dérision. Incongruité, action, parole 
Véti l le , bagatelle. peu convenante. 

i. M. Delille, en avril 1786, étant à dîner chez Mar-
montel, son c o n f r è r e de l'Académie française, raconta 
ce qu'on va lire, au sujet des usages qui s'observaient 
à table dans la bonne compagnie. On parlait de la 
multitude de petites choses qu'un honnête homme est 
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obligé de savoir dans le monde pour ne pas courir le 
risque d'y être bafoué. "Elles sont innombrables, dit 
M. Delille, et ce qu'il y a de fâcheux, c'est que tout 
l'esprit du monde ne suffirait pas pour faire deviner 
ces importantes vétilles. 

2. Dernièrement, ajouta-t-il, l'abbé Cosson, profes­
seur de belles-lettres au collège Mazarin, me parla 
d'un dîner où il s'était trouvé quelques jours aupara­
vant, avec des gens de cour, des cordons bleus, des 
maréchaux de France, chez l'abbé de Radonvilliers, à 
Versailles." J e parie, lui dis-je, que vous y avez fait 
cent incongruités.—Comment donc? reprit l'abbé Cos­
son fort inquiet. Il me semble que j 'a i fait la même 
chose que tout le monde. 

3. Quelle présomption ! J e gage que vous n'avez 
rien fait comme personne. Mais voyons, je me borne­
rai au dîner; et d'abord que fîtes-vous de votre ser­
viette en vous mettant à table?—De ma serviette? J e 
fis comme tout le monde; je la déployai, je l'étendis 
sur moi, et je l'attachai par un coin à ma boutonnière. 
—Eh bien, mon cher, vous êtes le seul qui ayez fait 
cela; on n'étale point la serviette, on la laisse sur ses 
genoux. Et comment fîtes-vous pour manger votre 
soupe?—Comme tout le monde, je pense: je pris ma 
cuiller d'une main, et ma fourchette de l 'autre . . .— 
Votre fourchette, bon Dieu ! personne ne prend sa four­
chette pour manger la soupe. 

4. Mais poursuivons. Après votre soupe, que man-
geâtes-vous?—Un oeuf frais.—Et que fîtes-vous de la 
coquille?—Comme tout le monde; je la laissai au la­
quais qui me servait.—Sans la casser?—Sans la casser. 
—Eh bien, mon cher, on ne mange jamais un oeuf 
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sans briser la coquille. E t après votre oeuf?—Je de­
mandai du bouilli.—Du bouilli! personne ne se sert de 
cette expression ; on demande du boeuf, et point du 
bouilli. E t après cet al iment?—Je priai l'abbé de Ra-
donvilliers de m'envoyer d'une très belle volaille.— 
Malheureux! de la volaille : On demande du poulet, du 
chapon, de la poularde; on ne parle de la volaille qu'à 
la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre manière 
de demander à boire. 

5- — J ' a i comme tout le monde, demandé du cham­
pagne, du bordeaux, aux personnes qui en avaient de­
vant elles.—Sachez qu'on dit du vin de Champagne, du 
vin de Bordeaux. Mais dites-moi quelque chose de la 
manière dont vous mangeâtes votre pain.—Certaine­
ment à la manière de tout le monde: je le coupai pro­
prement avec mon couteau.—Eh ! on rompt son pain, 
on ne le coupe pas . 

6. Avançons. L e café, comment le prî tes-vous?— 
E h ! pour le coup, comme tout le monde ; il était brû­
lant, je le versai par petites parties de ma tasse dans 
ma soucoupe.—Eh bien, vous fîtes comme ne fit sûre­
ment personne : tout le monde boit son café dans sa 
tasse et j amais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, 
mon cher Cosson, que vous n'avez pas dit un mot, pas 
fait un mouvement qui ne fût contre l ' u s a g e . . . " — 
L 'abbé Cosson était confondu. Pendant six semaines, 
il s'informait à toutes les personnes qu'il rencontrait 
de quelques-uns des usages sur lesquels je l 'avais cri­
tiqué. BERCHOUX. 

QUESTIONNAIRE.—A table, où place-ton sa serviette?— 
Que faire de la coquille d'oeuf?—Demande-t-on du bouilli?—de 
la volaille?—du bordeaux?—Coupe-t-on son pain?—Boit-on dans 
sa soucoupe? 

Quel qualificatif ou épithète peut convenir à: table?—compa­
gnie?—professeur?—dîner?—présomption?—soupe?—etc. 
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XCIII.—UN SONGE (à réciter.) 

1. L e laboureur m'a dit en songe: "Fais ton pain, 
J e ne te nourris plus; gratte la terre et sème." 
L e tisserand m'a dit: "Fais tes habits toi-même." 
Et le maçon m'a dit: "Prends la truelle en main." 

2 . E t seul, abandonné de tout le genre humain, 
Dont je traînais partout l'implacable anathème, 
Quand j'implorais du ciel une pitié suprême, 
J e trouvais des lions debout dans mon chemin. 

3. J 'ouvris les yeux, doutant si l'aube était réelle, 
De hardis compagnons sifflaient sur leur échelle. 
Les métiers bourdonnaient, les champs étaient semés. 

4. J e connus mon bonheur et qu'au monde où nous 
[sommes, 

Nul ne peut se vanter de se passer des hommes ; 
Et depuis ce jour-là, je les ai tous aimés. 

S U L L Y P R U D ' H O M M E . 

R E F L E X I O N . — N o u s devons aimer tous les hommes; Notre-
Seigneur nous en a fait un précepte quand il nous a dit: Aimez 
ceux qui vous haïssent, faites du bien à ceux qui vous persécu­
tent, aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés; 
c'est à ce signe qu'on reconnaîtra que vous êtes mes disciples. 
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XCIV.—UN VOYAGE D'ECOLIERS. 

i. Vers l'année 1778, 

les communications en­

tre Montréal et Qué­

bec, étaient accompa­

gnées de difficultés, qui 

depuis longtemps ont 

disparu, mais dont on 

peut juger par les let­

tres de M. Montgolfier, 

grand-vicaire de l'évê-

que de Québec. Cha­

que année vers la fin des vacances, il annonçait à Mon­

seigneur Briand que les élèves du district de Mont­

réal ne pourraient être présents à l'ouverture des clas­

ses. 

2 . " J e dois aussi informer votre Grandeur," écrivait-

il le vingt-cinq septembre 1775, "que les écoliers de 

cette partie du pays ne seront pas à même de se ren­

dre à temps à Québec pour commencer les classes à 

l'ordinaire. Il n'y a que cinq barques devant la ville, 

toutes frétées pour le r o i . . . Les écoliers ne peuvent 

y trouver place ; les berges et les bateaux sont aussi 

retenus pour le besoin du service. Il n'y aurait que 

des voitures de terre, dont la plupart ne sont pas en 

état de faire la dépense, soit pour eux-mêmes, soit pour 

leurs meubles." 

3. Le neuf octobre suivant, il revenait sur le même 

sujet dans ces termes. " L e s ecclésiastiques et écoliers 



COURS S U P É R I E U R 215 

destinés pour le séminaire de Québec sont toujours ici 
dans le même embarras pour s'y rendre." 

4. Parfois, au commencement des vacances, il arri­
vait que lassés d'attendre le- départ d'une goélette, qui 
n'était jamais prête à lever l'ancre, et sentant leur 
bourse fort légère, les élèves les plus vigoureux par­
taient à pied et se rendaient ainsi de Québec à Mont­
réal. C'étaient les voyages les plus amusants, et ceux 
qui laissaient les plus agréables souvenirs dans la mé­
moire des courageux piétons. 

5. L a navigation par les goélettes était fort lente et 
fort ennuyeuse, lorsqu'il fallait remonter le fleuve. On 
rapporte que de malheureux écoliers, partis de Qué­
bec au milieu du mois d'août sur un de ces petits bâti­
ments, eurent à passer cinq semaines dans leur étroite 
prison, et arrivèrent à Montréal au moment où finis­
saient les vacances. 

6. Bien différente était la voie de terre pour les vi­
goureux gaillards qui préféraient la suivre. Réunis 
dans la chapelle du séminaire, les voyageurs saluaient, 
par un cantique, la protectrice des pèlerins ; puis la 
bande joyeuse défilait; elle poussait un cri d'adieu de 
la grande cour, et comme une volée d'outardes à l'au­
tomne, se dirigeait vers l'ouest, qui pour elle renfer­
mait la terre promise. 

7. Avec six semaines de vacances à l'horizon, un 
léger paquet sur les épaules, et un coeur bondissant 
de plaisir, le jeune étudiant marchait lestement, tantôt 
au refrain de quelque chanson populaire, tantôt au 
milieu des gais propos et des rires bruyants de ses 
compagnons. Vers le milieu du jour on s'arrêtait sur 
le bord d'un ruisseau, ou au pied de quelque orme sé-
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c u l a i r e ; les sacs se vidaient et les provisions é ta lées 

sur l 'herbe disparaissaient rapidement devant l 'ap­

pét i t des voyageurs . L e soir on frappait à la porte d'une 

de ces b lanches maisons qui bordent le grand chemin 

depuis Q u é b e c à Mont réa l ; le cos tume de Séminar i s t e 

procurai t par tout un accuei l favorable et une bienveil­

lante hospi ta l i té . L a grande chambre é ta i t mise à la 

disposit ion de mess ieurs les é c o l i e r s ; pour eux, le 

feu péti l lai t plus ardent dans la cheminée , la nappe 

la plus b lanche étai t é tendue sur la table , et les ome­

le t tes les plus rebondies se succédaient dans la poêle. 

8. C 'é ta i t dans la g r a n g e ^ u r le foin nouveau que les 

voyageurs a l la ient se reposer des fat igues de la j ou r ­

n é e ; avec l 'air frais en abondance , ils dormaient plus à 

l 'aise, et n 'avaient pas à redouter de vis i teurs incom­

modes . 

O. Au soleil levant tous é ta ient sur pied ; lorsque, 

après un bon déjeûner , le t résor ie r de la bande offrait 

à la ma î t r e s se du logis de payer les dépenses causées 

par lu i -même et par ses compagnons , il é tai t a r rê té 

par un refus, que suivai t une invi tat ion de ne pas ou­

bl ier la maison quand ils descendraient . 

L'abbé FERLAND. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e dit-on des lettres de l'abbé Mont-
goltier?—De la navigation par goélettes?—Résumez le voyage 
à pied des séminaristes de Montréal. 

Etablir au moyen de termes complétifs les principaux sens 
du mot puits. 
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X C V . — L ' A N G E ET L A FEE. 

et gracieuse . 
S'enquit (s'enquérir) s'infor-

Stat ionner, arrêter. 
Ingénuité, franchise naturel le 

Modique, petit , peu é levé . 
Lucratif , profitable. 
Fée , être imaginaire à qui on 

ma. 
at tr ibuait un pouvoir sur­
naturel . 

1. Il y a quelques années seulement que ceci se pas­
sait au dernier é tage d'une maison habi tée par des ou­
vriers . U n e femme jeune encore, mais pâle et amaigr ie , 
se désolai t , en proie à la plus horrible misère . Son 
mari avai t été, quelques mois auparavan t , b r o y é sous 
les roues d'une machine , et elle restait cha rgée de qua­
tre enfants dont le plus jeune ne marchai t pas encore . 
E l le était si pauvre , l ' infortunée, qu 'e l le manqua i t de 
bois pour chauffer ses chers pet i ts , de l inge pour les 
envelopper , de pain pour les nour r i r ; et pour surcroî t de 
malheur , on la menaçai t de la chasser de la misé rab le 
chambre dont elle ne pouva i t paye r le mod ique loyer . 

2. — E t penser, s 'écriait-elle dans un accès de déses ­
poir, qu' i l y a des gens si r iches qui n 'ont pas d'en­
fants et en désirent , tandis que moi je ne puis m ê m e 
apaiser la faim des miens ! Q u e n'ont-i ls mes enfants , 
ou que n'ai-je leur fortune ! 

El isa , peti te fille de s ix ans et l 'ainée de la famille, 
entendit cet te exc lamat ion déchi rante et en compr i t 
le sens. E l le descendi t dans la rue et a t t e n d i t . . . quo i? 
qu'i l v int à passer des gens r iches. U n e bel le vo i tu re 
s ta t ionnai t à que lques pas de là. D è s qu 'e l le v i t un 
mons ieur et une dame é l é g a m m e n t mise se d isposer à 
y remonter , elle courut à eux et leur dit avec une ingé­
nuité imposs ib le à rendre : 

15 
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3. —Monsieur et madame, qui êtes riches, avez-vous 
des enfants? 

—Hélas ! non, ma petite, répondit la dame tout éton­
née; pourquoi nous fais-tu cette question? 

—Vous n'avez pas d'enfants? eh bien, en voulez-
vous ? 

—Il n'y a que le bon Dieu, repartit la dame, qui peut 
nous en donner. 

4. —Maman peut vous en donner aussi, madame, 
car elle en a quatre, et elle a beau travailler jour et 
nuit, elle ne peut gagner assez pour emplir tant de 
bouches, et elle dit que les personnes riches comme 
vous seraient bien bonnes, de prendre soin de mes pe­
tites soeurs et de mon petit frère. 

— E t de toi aussi, n'est-ce pas? 

5. —Oh! moi, j 'aime mieux rester avec maman; elle 
est bien pauvre, mais je l'aime tant! 

— E t où demeure-t-elle, ta maman, ma gentille en­

fant? demanda la dame visiblement attendrie. 

— L à , tout en haut de cette maison. 

—Montre-moi le chemin, je vais aller la voir. 

6. Puis, ayant dit à son mari de l'attendre, elle mon­
ta précédée d'Elisa, chez la pauvre mère qu'elle trouva 
pleurant au milieu de ses trois autres enfants qui lui 
demandaient du pain. A ce spectacle, la dame ne put 
retenir ses larmes, et, comme elle était charitable et 
compatissante, elle s'enquit avec sollicitude des be­
soins de l'indigente famille et promit d'y pourvoir. L a 
mère, surprise, interdite, ne pouvait s'expliquer la pré­
sence de cette belle dame dont elle baisait les mains, 



COURS S U P É R I E U R 

car l'émotion l'empêchait d'exprimer autrement sa re­
connaissance. 

7. —J'améliorerai votre position à tous, dit la dame, 
mais je veux particulièrement me charger de l'éduca­
tion et de l'avenir de l'une de ces petites créatures. 
Laissez-moi cette naïve enfant, je l'adopterai. 

8. —Non, madame, je vous en prie, dit Elisa, ne m'ô-
tez pas à ma mère, je suis la plus grande, je ne tarderai 
pas à travailler. Prenez plutôt ma soeur Louise qui 
n'a encore que quatre ans; n'est-ce pas, mère? 

9. La dame eut beau insister, Elisa préféra la pau­
vreté avec sa maman à la richesse avec une étrangère. 
Du reste, la petite Louise était aussi fort gentille et 
tout à fait intéressante. 

1 0 . Elle fut choisie au refus de l'autre. En partant 
la dame laissa une bourse pleine à la jeune veuve et 
promit de lui procurer une place lucrative et de s'occu­
per de ses enfants. Elle voulut emmener tout de suite 
sa fille adoptive, qu'elle présenta dans la rue à son 
mari, bien étonné. 

1 1 . —Nous n'avons pas d'enfant, mon ami, dit-elle, 
bénissons Dieu qui nous en envoie un. 

La mère ne se sépara pas de sa Louisette sans dou­
leur et sans larmes, mais elle se résigna en pensant 
qu'elle assurait le bonheur de cette enfant. 

1 2 . Aujourd'hui elle est installée en qualité de lin-
gère chez sa bienfaitrice, et ses enfants sont bien vêtus, 
bien chaussés, bien nourris. Elle doit cette prospérité 
inespérée à la naïve audace de la petite Elisa, et elle 
ne cesse de lui dire en parlant de leur protectrice: 
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— U n e bienfaisante fée c o m m e ce t te bonne dame ne 

pouvai t m 'ê t re amenée que par un ange du ciel c o m m e 

toi ! 

QUESTIONNAIRE.—Dites la situation de la pauvre veuve. 
Répétez ses plaintes.—Où alla El isa?—Quel dialogue s'ensui­
vi t?—Que fit la dame?—Que proposa-t-elle à la veuve?—Ob­
jection d'El isa?—Comment ce t te dame améliora-t-elle la situa­
tion de la pauvre famille? 

T r o u v e r des inversions dans ce t t e lecture. 

XCVI.—LES PETITS PAUVRES. 

I . F i l s de r iches , pensez-vous quelquefois , 

A u x pauvres enfants , dont la t r i s te voix, 

E n t r emblan t vous imp lo re ; 

Qu i s'en vont seuls , dans la neige, l 'hiver. 

L e corps ché t i f de hai l lons couver t s , 

M e n d i e r dès l ' aurore? 
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2. S o n g e z qu' i ls sont mordus par l 'âpre faim 

Q u a n d ils v iennent à v o u s tendant la main 

L e s pieds nus dans les b o u e s ; 

Ils n'ont, hé la s ! pas de pain, pas d 'abr i ! 

L a bise fouette leurs cous amaig r i s 

E t fait bleuir leurs joues . 

3. V o u s , bons amis , v o u s serez g é n é r e u x 

V o t r e or, v o s coeurs iront aux ma lheureux 

Sans cesse et sans mesure ; 

P l u s de pieds nus, plus d'être gre lo t tan ts . 

A qui secour t ses frères indigents 

D ieu rend avec usure. 

4. D o n n e z , a imez , car c 'est d igne de vous , 

D o n n e z beaucoup , toujours , à tous , 

Ma i s a imez davan t age ; 

A v o i r de l 'or suffirait pour donner, 

Il faut avo i r un bon coeur pour aimer, 

L e bon coeur de vo t re âge . 

X . . . 

X C V I I . — U N D R A M E D E L ' A L C O O L I S M E . 

Enrayer , arrêter, retenir. 
Débiliter, affaiblir, user. 
Irrémédiable, que l'on ne peut 

guérir. 

T i tuber , chance ler en mar­
chant . 

Tuméfié , enflé. 
Sordide, sale, vi lain. 

I. I l y a quelque v i n g t ans, v iva i t à Mont réa l un 

riche manufac tur ie r qui ava i t une famil le de s ix en­

fants. C e t h o m m e était bon, géné reux , a imable ; on ne 

pouva i t t rouver maison plus unie ni plus heureuse . 

M a i s les affaires al lèrent mal et l ' homme se mi t à 
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boire. O n essaya de tous les moyens pour l 'arrêter, et 

pendant quelque temps , g râce à la prière et aux sacre­

ments , la passion enrayée cessa de faire des progrès . 

2. L e jour de Noël 18 . . . il fit veni r un prêtre chez 

lui. L à , dans le salon de la famille, en présence de sr. 

femme et de ses enfants, le père demanda humblement 

pardon des scandales qu'i l ava i t donnés par sa boisson 

et des chagr ins qu'i l avai t causés à sa famille. Puis , 

avec une é loquence touchante , il supplia ses enfants 

de ne j ama i s toucher aux boissons fortes de leur vie , et 

se j e tan t à g e n o u x , il implora pour lui et sa famille la 

bénédic t ion du prêtre. 

3. Pendan t un t emps ,il se maintint parfai tement 

s o b r e ; malheureusement , il nég l igea la prat ique des 

sac rements , et la terrible passion s 'empara de nouveau 

de lui pour ne plus le lâcher. 

D e u x ans plus tard vint la banqueroute . Il fallut 

tout vendre et al ler se réfugier dans un des faubourgs 

de la vi l le . Déb i l i t é par la boisson, le père ne put trou­

ve r de l 'emploi , et la gêne se fit sent ir à la maison ; 

mais , lui, cont inuai t de boire. 

4. Il réussit à t rouve r de modes tes s i tuat ions pour 

ses d e u x aînés, l 'un âgé de qua torze ans, l 'autre de 

douze . Ils gagna ien t chacun quelque huit piastres par 

mois ; c 'étai t tout ce qu'i l y ava i t pour soutenir la fa­

mil le . L e ma lheu reux père, empor té par sa passion, 

gue t t a i t ses enfants le jou r de la paie, et leur arrachai t 

la plus g rande part ie de leur ma ig re salaire, qu' i l allait 

boire à l ' auberge , tandis que la misère la plus profonde 

régnai t dans la maison. 

5. U n j o u r de j anv ie r , il n 'y ava i t p lus ni pain, ni 

bois , ni a rgen t . A quat re heures de l 'après-midi , la 
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femme et les enfants n 'avaient pas encore m a n g é 

de la journée . Il fallut aller mendier des secours au 

presbytè re de da paroisse . . . 

E t le père buva i t toujours . 

C e t hom me si bon autrefois , si affectionné à sa fem 

me et à ses enfants, étai t devenu v io lent et brutal . Il 

en vint a u x menaces , puis aux coups , et, p lus d 'une 

fois la police dut p ro téger la famille contre les assauts 

de l ' iv rogne . 

6. Qua t r e années s 'écoulèrent de la sorte. L a dé­

gradat ion du père devenai t de plus en plus profonde 

et i r rémédiable . 

L 'a iné des ga rçons avai t at teint ses dix-hui t ans, 

mais épuisé par un t ravai l t rop fat iguant , miné sur tout 

par le chagr in que lui causai t la condui te de son père, 

il tomba malade et mouru t au bout de que lques jours . 

7. L e père était en fête. Il n 'eut conna issance du 

malheur qui était a r r ivé qu 'au m o m e n t m ê m e où l'on 

allait por ter le corps à l 'égl ise . A l o r s , se j e tan t sur la 

bière de son fils, il éc la ta en sanglo ts . " M o n pauvre 

enfant, c 'est moi , ton père, qui t 'ai donné la m o r t ! 

Misérab le que je su i s ! Pourquo i donc D ieu ne m'a-t-i l 

pas frappé à ta p lace? M o n fils, pardonne à ton mal­

heureux père !" 

8. L ' in for tuné suivi t le cadavre de son enfant à l 'é­

gl ise et au c imet ière , mais le soir, quand il revint à la 

maison, il étai t i v r e . . . 

U n jour , sur la rue C r a i g , je v i s ven i r de loin un 

homme t i tubant sur le t rot toir . Son aspect étai t sordi­

de, il avai t l 'air d'un v a g a b o n d de la plus t r is te espèce : 

les vê t emen t s en hai l lons et soui l lés de boue , la barbe 
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et les cheveux dans le plus g rand désordre , le visage 
tuméfié et abrut i par la boisson, les yeux regardant 
v a g u e m e n t dans le v i d e . . . Les passants se détour­
naient avec dégoût du chemin de l ' ivrogne. 

9. Ar r ivé plus près, je reconnus le m a l h e u r e u x ; c'é­
tai t M. X . . . La ruine étai t complète. E t je me sou­
vins des jours d 'autrefois, et je revis la maison où l'on 
vécut si heureux, et je me rappelai la touchante scène 
de N o ë l . . . T o u t cela n 'é tai t plus qu 'un r êve ; la t r is te 
réali té, je l 'avais sous les yeux. 

Que lques mois plus tard, l ' ivrogne tombai t pour ne 
plus se relever. 

Rév. Père HAMON, S. J. 

Résumer par écrit cette triste histoire. 

XCVIII.—LE CLOCHER DU VILLAGE (à réciter.) 

1. Le clocher de mon village, 
Se d ressan t vers le ciel bleu, 
M o n t r e à l 'homme qui voyage 
Le chemin qui mène à Dieu. 

2. Se mi ran t dans la rivière 
Qui coule au pied du coteau, 
Il domine la chaumière , 

11 domine le château. 

Le dernier il se colore 

A u x feux du couchant vermeil ; 

L e p remier il voit l 'aurore 

E t dit bonjour au soleil. 
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Au pays qui m'a vu naî t re , 
Quand je re tourne en chantan t , 
Qu'i l m'est doux de reconnaî t re 
Mon vieux clocher qui m 'a t tend ! 
De loin il semble me dire, 
M'accueil lant au r endez -vous ; 
" L a paix que ton coeur désire 
" Ne se t rouve que chez nous . " 
Voix du ciel mys t ique et sombre , 
Qui nous parle tous les jours . 
On entend sonner dans l 'ombre 
L a cloche aux sons lents et sourds . 
Du hau t de la maison sainte 
Son chant me répond au coeur : 
E t toujours la cloche t in te 
Pour la joie ou la douleur . 
Savez-vous pourquoi je l 'aime, 
Ce témoin des anciens j ou r s? 
Il a sonné mon bap tême, 

.11 a béni mes amours . 
Il a de ma pauvre mère 
Bercé le dernier sommeil . 
Il a dit à mon vieux p è r e : 
" D o r s en paix jusqu 'au réveil ." 
Le clocher de mon village, 
Se dressant vers le ciel bleu, 
Mon t r e à l 'homme qui voyage 
Le chemin qui mène à Dieu. 

JOSEPH BOUI-NIER. 
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X C I X . — L E P E R E D E B R E B E U F . 

Trempe d'acier, forte consti- Suppôt, celui qui sert aux 
tution. mauvais desseins d'un au-

Acception du terme, signifi- tre. 
cation du mot. Tomahawk, assommoir, hache 

Belliqueux, qui aime la guerre. I de guerre. 

I . Jean de Brébeuf naquit en France le 25 mars 
1593, de parents nobles et chrétiens. A vingt-quatre 
ans, il entra au noviciat des Jésuites à Rouen et fut 
ordonné à l'âge de trente ans. 

2. Se sentant attiré vers le Canada, il obtint de 
ses supérieurs la permission de partir avec le premier 
détachement de Jésuites pour la Nouvelle-France. "I l 
avait une trempe d'acier, son caractère était résolu et 
énergique, mais assoupli et réglé par la religion." 
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3. Son suprême désir était d 'opérer la convers ion 

des Hurons . " C e s peuplades s 'a t tachèrent bientôt à lui, 

mais que de t r avaux à mult ipl ier au débu t ! Que l l e 

constance pour arr iver au coeur de ces barbares que le 

démon tenait dans ses griffes avec plus de ténaci té que 

jamais ! Q u e de c royances supers t i t ieuses à vaincre ! 

4. " M a i s rien n'arrête le b rave missionnaire dans son 

apostolat sacré. Il soigne les malades et les console ; 

il baptise les adul tes mourants et les enfants des pa­

rents chrét iens. Il court d'une bourgade à l 'autre 

pour dis t r ibuer les secours tempore ls et spir i tuels à 

ceux qui les demandent et m ê m e à ceux qui les refu­

sent. 

5. " C ' e s t l 'apôtre dans toute l 'acception du terme, 

l 'apôtre courant au mar ty re avec une déterminat ion 

persistante. 

" L e démon, qui savai t bien que ce re l ig ieux détrui­

rait sa puissance au mil ieu des Hurons , se déchaîna 

contre lui et mit en campagne ses suppôts les plus re­

doutables : les jong leur s et les sorciers . 

6. " S a vie ne fut qu 'une longue suite de c ro ix et de 

souffrances. Jamais il ne se plaigni t ; bien au contraire , 

il bénissait la main de celui qui le frappait. P lus il 

avai t à endurer, plus il était content de son sort. 11 

était humble et avide de mortification. Il se donnait la 

discipline jusqu 'à deux fois par jour , il jeûnai t fré­

quemment , portai t le ci l ice, la ce inture à pointes 

a iguës . 

7. " L e premier levé pour a l lumer son feu et faire 

sa cuisine, le dernier au lit pour prendre un peu de 

repos. E t quel lit ! que lques branches de sapin et un 
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morceau de bois pour oreiller. D a n s ses courses d'une 

nation à l 'autre, il maniai t la rame pendant des jour ­

nées entières sans j amais laisser apercevoi r la moindre 

fa t igue ." 

8. E n 1640, le Pè re de Brébeuf courut évangé l i se r 

la Na t ion Neu t r e et, l 'année suivante , revint à Québec . 

Q u a t r e ans plus tard, il re tourna chez les Hurons et y 

demeura jusqu ' à sa mort . L e s convers ions se mult ipl iè­

rent et firent p révoi r le jour où la nation entière em­

brasserai t le ca thol ic isme. 

9. Pendan t l 'h iver de 1649, les be l l iqueux et féroces 

I roquois fondirent sur la miss ion de Sa in t - Ignace . L e s 

H u r o n s étaient p longés dans un profond sommei l . L e 

fort fut invest i sans résistance, le v i l l age l ivré aux 

flammes, et tous les habi tants , hommes , femmes, en­

fants, périrent par le fer et le feu. 

10. L e s I roquois , ivres de sang, coururent au v i l l age 

S a i n t - L o u i s à une lieue de dis tance et montèrent à 

l 'assaut . D e u x fois les H u r o n s repoussèrent l 'ennemi 

avec p e r t e s ; mais enfin, écrasés par le nombre, ils tom­

bèrent sous les débris des pal issades . L e s féroces va in­

queurs pénétrèrent par toutes les brèches et firent 

un horr ible carnage . 

1 1 . L e Père de Brébeuf aurai t pu s'enfuir, mais il 

préféra rester à son poste sur le champ de batail le pour 

secour i r son t roupeau à l 'heure suprême. Il tomba 

a u x ma ins des va inqueurs , fut chargé de liens avec 

d 'aut res pr isonniers et entraîné au camp pour y subir 

un horr ible suppl ice de trois heures . 

12. E n v o y a n t l ' ins t rument de son suppl ice , le Père 

se j e t t e à g e n o u x et l ' embrasse avec respect , il exhor te 
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les prisonniers chrét iens à mouri r cou rageusemen t 

pour leur foi et leur montre les pa lmes de la v ic to i re 

au ciel. 

13. L e s I roquois saisissent leur v ic t ime, l 'a t tachent 
au poteau. L e s uns le frappent avec des bâtons , lui 
enfoncent dans la chair des alênes a iguës et des poin­
tes de fer ; d 'autres suspendent autour de son cou un 
collier de haches rougies au feu, l 'enduisent de racines 
et de g o m m e enflammée. 

14. O n lui verse de l 'eau boui l lante sur la tête, on 

taille sur ses membres des l ambeaux de chair , qui sont 

gr i l lés et dévorés sous ses y e u x ; on lui perce les mains 

avec des fers rouges , on lui arrache la peau de la 

tête et on lui je t te de la cendre rouge et des charbons 

ardents sur le crâne. 

15. E t le Père ne pousse pas un cri, pas un soupir . 
Sa figure conserve l 'expression d 'une sérénité parfaite. 
Son regard parait absorbé dans la contempla t ion d'une 
vis ion céleste. 

16. E n vain les I roquois redoublent de fureur et de 

cruauté pour lui arracher un cri de faiblesse et l ' empê­

cher de parler ; en vain ils lui fendent la mâchoi re d'un 

coup de hache, lui coupent les lèvres , le nez , la l angue 

et lui enfoncent un fer rouge dans la g o r g e , il parle 

encore par s ignes pour fortifier ses frères. 

17. Enfin, vers neuf heures du mat in . 16 mars 1649, 

l'un des bour reaux , fat igué de le vo i r l angui r si l ong­

temps, mit un terme à ses m a u x en lui fendant la tè te 

d'un coup de t o m a h a w k . L e s barbares , pour met t re le 

comble à leurs cruautés , se je t ten t sur le cadav re de 

leur v ic t ime, lui ouvren t la poitr ine pour en ar racher le 
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coeur et le dévorer entre eux dans l 'espoir de s'attri­

buer une par t de son courage . 

D e Brébeuf ava i t c inquante-s ix ans. 

T r o u v e r un t i t re pour le N o . 1, 2, 3, etc. 

1. Q u i veu t , dit la bonne grand 'mère , 

R e g a r d a n t P ie r re de profil, 

M e tenir l ' écheveau de fil? 

— " C ' e s t moi , c 'est moi , " dit peti t Pierre . 

2. Il je t te un rire frais et clair, 

Q u i ressemble au cri des l inot tes , 

E t v ient présenter ses menot tes , 

Q u a t r e do ig t s et le pouce en l'air. 

3. E t puis il se t ient lèvres c loses 

C o m m e un bon soldat à son rang, 

Pendan t que le beau fil tout blanc 

Se dévide sur ses po ings roses. 

4. Il s 'amuse : c 'est si nouveau ! 

E t sa figure s ' i l lumine 

E n regardan t sur la bobine 

S 'enrouler le g ro s écheveau . 

5. M a i s la g rand 'mère est un peu lente. 

L u i va plus v i te quand il court . 

L e fil est long, l ' écheveau lourd 

Pet i t P ie r re s ' impat iente . 

D I V E R S . 

C — L ' E C H E V E A U D E F I L . 

De profil, de côté . 
Linotte, e spèce d 'oiseau. 

Bobine, fuseau. 
Défaillir, manquer , tomber . 
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6. Et, pour le faire encor faiblir, 
Les amis entr'ouvrent la porte, 
L'appellent, et le vent lui porte 
Ce cri : "Pierre, viens-tu courir?" 

7. "Tiens donc tes mains !" dit la grand'mère. 
Mais bientôt l'une et l'autre main 
Défaillent à moitié chemin ; 

L e fil s'embrouille : peine amère ! 
8. Alors petit Pierre abattu 

Pleure et laisse tomber l'ouvrage. 
Eh quoi ! voilà donc ton courage ! 
Plus tard, hélas! que feras-tu, 

9. Enfant, dont l'écheveau commence, 
Quand se dévideront les jours, 
Quelquefois doux, mais surtout lourds, 
Si tu n'as pas de patience? 

Q U E S T I O N N A I R E . — D e m a n d e de la grand'mère?—Réponse 
de Pierre?—son rire?—sa tenue?—Qu'est-ce qui l'amuse?— 
Pourquoi s'impatiente-t-il?—Que font les amis?—Qu'est-ce qui 
retarde le travail?—Que fait Pierre?—Remontrance de la 
grand'mère? 

C I . — S A I N T J E A N B E R C H M A N S . 

1. A la fin du quinzième siècle vivait, dans la petite 
ville de Diest, sur les confins de la Belgique, un mo­
deste cordonnier du nom de Jean-Charles Berchmans. 

L O U I S R A T I S B O N N E . 

Confins, bords, limites. 
Prémontrés, ordre religieux. 

Dissuader, détourner par con­
seil. 

Retentissement, bruit. 
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Il habitai t , avec son épouse E l i sabe th et sa i a m i l l e , 

une des plus s imples maisons du v i l l age . 

2. L e 13 mars 1599, Jean-Char les eut un fils qui reçut 

à son bap tême le nom de Jean-Bapt is te . D ' u n naturel 

v i f et impé tueux , le petit Jean, sous l 'habile direct ion 

de sa pieuse mère, devint doux c o m m e un agneau . 

3. A u pr ix de grands sacrifices, Jean-Char les plaça 

son enfant encore jeune au co l lège que les P rémon t r é s 

d i r igea ient sur tout pour les jeunes gens qui se desti­

naient à la prêtr ise. 

4. L e petit Jean-Bapt i s te se fit remarquer , pendant 

les t rois années qu' i l fréquenta cet te inst i tut ion, par 

son j u g e m e n t sol ide et son amour pour l 'étude et la 

prière. Sa chari té le faisait a imer de ses condisciples . 

5. D e bonne heure il manifes ta une dévot ion ext raor ­

dinaire pour la d ivine Euchar i s t ie . Son plus g rand 

bonheur étai t de servi r à l 'autel. Il voula i t devenir 

prêtre. Ma lheu reusemen t son père se t rouva incapable 

de lui faire poursu ivre ses é tudes . 

6. Q u e faire? L a nouvel le a r r iva de Mun ich qu'un 

chanoine ava i t besoin d'un domest ique . Il s'offrait à 

faire instruire le j eune homme qui se présenterai t à lui. 

C 'é ta i t provident ie l ; Jean part i t sur- le-champ et fut ins­

tallé dans ses fonct ions. 

7. L e chanoine le plaça chez les Jésui tes . L e col lé­

g ien se d i s t ingua auss i tô t par sa piété et ses succès 

dans les é tudes . 

E n contac t avec les re l ig ieux , Jean conçu t une haute 

idée de la vie des Pè re s de la C o m p a g n i e de Jésus. L a 

lecture de la v ie de saint L o u i s de G o n z a g u e acheva 

de mûr i r sa voca t ion . 
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8. Il demanda à ses parents la permission d'entrer 
au noviciat des Jésuites. Son père essaya de le dissua­
der, mais en vain . Le 24 septembre 1616 , le jeune 
homme demanda son admission à Malines. 

9. Durant son noviciat, Jean fut un modèle pour ses 
condisciples et ses maîtres. Deux ans plus tard, il pro­
nonçait ses voeux et partait pour Rome. On lui donna 
la chambre qu'avait occupée, un quart de siècle aupa­
ravant, l'angélique de Gonzague. 

10. Jean s'appliqua à imiter saint Louis, qu'il prit 
pour patron. Comme son modèle, il pratiqua constam­
ment une tendre dévotion envers la sainte Vierge. 

1 1 . Tant de piété et de vertus l'avaient mûri pour 
le ciel. Dieu ne tarda pas à l'appeler à lui. Au mois 
d'août 1 6 2 1 , une fièvre violente l'attaqua. Il sentit que 
son départ était proche. 11 demanda les sacrements 
qu'il reçut à genoux, supporté par ses frères. 

12 . Le 13 août, à huit heures, il rendit le dernier sou­
pir, les yeux fixés sur son crucifix et en murmurant les 
noms de Jésus et de Marie. 

Sa mort eut un immense retentissement dans Rome. 
La foule se précipita dans ses appartements pour con­
templer les restes du jeune saint. 

13 . Pie I X le déclara bienheureux le 3 mai 1865, e t l ç 

donna pour patron aux enfants du sanctuaire. L e 15 
janvier 1888, Léon X I I I le canonisa solennellement. 

(J.-R. M.) 

QUESTIONNAIRE. — Q u e l était le caractère de .lean Berch 
mans?—A qui fut-il redevable de sa conversion?—Quel était 
son désir?—Quel saint .lean prit-il pour son modèle?—Envers 
qui avait-il une dévotion spéciale?—Comment expira-t-il? 

16 
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C H . — L E MARCHAND POLI . 

C l i e n t è l e , les pratiques, cha- T r a n c h a n t , trop absolu, hau-
lands. tain. 

R e f r o g n é , plissé en signe de S a u r a gré , sera satisfait. 
mauvaise humeur. C o n c u r r e n t , rival. 

1. Il n'en coûte rien d'être poli et, à l'occasion, la 
politesse contribue beaucoup à rendre la vie agréable et 
elle est une source de profits en ce qu'elle aide à attirer 
et à retenir la clientèle. 

2. Une réponse civile vous fait des amis, tandis 
qu'un ton déplaisant détourne les personnes de vous : 
un sourire réussit quand un visage refrogné échoue. 

3. Vous n'avez pas le droit de faire endurer à autrui 
vos inégalités de caractère et vos ennuis, cela éloigne 
de vous la clientèle. 

4. Ne commettez pas l'erreur de penser que vous 
pouvez réserver votre politesse pour les personnes qui 
vous plaisent ou pour celles envers lesquelles vous n'o­
sez pas être impoli. Si vous voulez réussir dans votre 
commerce, soyez poli envers tout le monde. 

5. Quand quelqu'un vous questionne poliment, ne 
répondez pas sur un ton tranchant. 

Vous pouvez au moins parler civilement, même si 

vous n'êtes pas assuré qu'on vous en saura gré immé­

diatement. Une réponse courtoise à une demande de 

renseignements a souvent gagné au marchand un client 

précieux. 

6. Certaines personnes heureusement douées mon­
trent de l'affabilité à toutes celles avec qui elles en­
trent en contact. C'est une qualité excellente qui donne 
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à son possesseur une grande popularité. Ceux qui ne la 
possèdent pas devraient s'efforcer de la cultiver. 

7. La rudesse est un défaut auquel il est difficile de 
remédier. Il est facile de blesser les sentiments de 
quelqu'un en lui parlant avec rudesse et, bien qu'on 
le fasse sans intention, cela peut chasser la clientèle et 
la pousser à s'adresser à un concurrent. 

8. Si une personne vous ennuie, vous n'êtes pas jus­
tifié de ce fait à en faire souffrir la première qui entre 
dans votre magasin. 

9. La politesse n'est pas une vertu, c'est une néces­
sité absolue; plus vous la mettrez en pratique, mieux 
vous vous en trouverez et plus vous serez certain d'ob­
tenir un succès substantiel et permanent dans votre 
commerce. 

Q U E S T I O N N A I R E — D e q u e l l e u t i l i t é e s t la p o l i t e s s e à un 
n é g o c i a n t ? — D i t e s un d o u b l e ef fet d e s i n é g a l i t é s de c a r a c t è r e . 
— Q u e l l e e r r e u r e s t s i g n a l é e d a n s le N o . 4 ? — Q u e l l e c o n s e i l 
d a n s le N o . 5 ? — Q u e dit-on d e l ' a f f a b i l i t é ? — d e la r u d e s s e ? — 
E t s i u n e p e r s o n n e v o u s e n n u i e . . . ? — P o u r q u o i l a p o l i t e s s e 
es t -e l l e n é c e s s a i r e ? 

T r o u v e r u n c o n t r a i r e d e : poli , t o u t , a g r é a b l e , v i e , profit , 
a i d e r , a t t i r e r , a m i , d é p l a i s a n t , e t c . 

C U L — D E S C R I P T I O N D E G R A N D - P R E . 

H a l l i e r , b u i s s o n s é p a i s . 

Sous le ciel d'Acadie, au fond d'un joli val . 
Et non loin des bosquets qui bordent le cristal 
Que déroule, tantôt sous les froides brumes. 
Tantôt sous le soleil, le grand Bassin des Mines. 

( " P R I X C O U R A N T . " ) 

V a l , v a l l é e . 
C h a l u m e a u , t i g e . 

M a n s a r d e , c h a m b r e s o u s le 
c o m b l e . 
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5. On aperçoit encor, paisible, retiré 
E t loin de ce qu'il fut, le hameau de Grand-Pré. 
Du côté du levant de beaux champs de verdure 
Offraient à cent troupeaux une grasse pâture 
E t donnèrent jadis au village son nom, 

10. Pour arrêter les flots le vigilant colon, 
A force de travail et de rudes fatigues, 
Eleva de ses mains de gigantesques digues 
Qu'au retour du printemps on voyait s'entr'ouvrir, 
Pour laisser l'océan s'élancer et courir 

1 5 . Sur le duvet des prés devenus son domaine, 
Au couchant, au midi, jusqu'au loin dans la plaine. 
S'étendaient des vergers et des bouquets d'ormeaux 
L e lin vert balançaient ses frêles chalumeaux 
E t le blé jaunissant, ses tiges plus robustes; 

20. Vers le nord surgissaient mille sortes d'arbustes, 
Des bois mystérieux et de sombre halliers; 
Et , sur les hauts sommets des monts irréguliers, 
De magiques brouillards, des brumes éclatantes, 
Se paraient au soleil de couleurs inconstantes 

25. E t semblaient admirer le vallon dans la paix, 
Sans oser cependant y descendre jamais. 
C'est là qu'apparaissaient, charmantes et coquettes, 
Les maisons du hameau qui toutes étaient faites 
Avec du bois de chêne, ou d'orme ou de noyer, 

30. Comme le paysan bâtissait son foyer, 
Dans la terre normande, alors que sur le trône 
S'asseyaient les Henri. Un chaume frais et jaune 
Arrangé par faisceaux, recouvrait tous les toits; 
Des lucarnes laissaient, par les châssis étroits, 

35. Pénétrer le soleil jusqu'au fond des mansardes.— 
Lorsque tournant au vent, les girouettes criardes 
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S'illuminaient des feux d'un beau soleil couchant, 
Dans les beaux soirs d'été, lorsque l'herbe du champ 
Exhalait son arôme et tremblait à la brise 

40. Sur le seuil de la porte avec leur jupe grise, 
Leur blanche capeline et leur mantelet noir, 
Les femmes du hameau venaient gaîment s'asseoir, 
E t filaient leur quenouille; et les brunes fillettes 
Unissaient leurs chansons au bruit clair des navettes 

45. Tournant sur les métiers leurs essieux de roseau, 
Au joyeux ronflement du rapide fuseau. 
L e pasteur du village, humble et vénéré prêtre, 
Alors ne tardait pas d'ordinaire à paraître. 
En le voyant venir d'un pas majestueux 

50. Tous les petits enfants cessaient leurs bruyants 

[jeux, 

Leurs courses dans les prés, leurs cris de toutes 

[sortes, 

E t retournaient s'asseoir en rang devant les portes. 

Et , par des mots polis, les femmes le saluaient. 

55. Bientôt les laboureurs revenant de l 'ouvrage 

A l'étable menaient leur pesant attelage. 

Le soleil émaillait la pente du coteau : 

E t ses derniers rayons, comme des filets d'eau, 

Jusque au fond du val, glissaient de roche en roche. 

60. De sa voix argentine au même instant la cloche 

Annonçait l 'Angelus et le déclin du jour. 

Et , par-dessus les toits et les monts d'alentour, 

On voyait la fumée en colonnes bleuâtres, 

Comme des flots d'encens, s'échapper de ces âtres 

65. Où l'on goûtait la paix, le plus divin des biens. 

Ainsi vivaient alors les simples Acadiens : 
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L e u r s jours étaient nombreux et leur mort était 

[sainte. 

L i b r e s de tout souci comme de toute crainte, 

L e u r s portes n 'avaient point de clef ni de loque t ; 

70. C a r dans l 'ombre des nuits nul n'était inquie t ; 

E t , chez ces bonnes gens , on t rouvai t la demeure 

O u v e r t e comme l 'âme, à chacun, à toute heure 

L à le riche v iva i t avec frugali té, 

L e pauvre n 'avai t point de nuits d 'anxiété . 

P A M P H I L E L E M A Y . 

Tradui t de Longfe l low. 

Apprendre par coeur les huit derniers vers . 

R é s u m e r en prose cet te descript ion. 

CIV.—JEANNE D'ARC. 

Embûche, p iège . I Relaps, re tombée dans l 'hé-

I résie . 

i. Jeanne naquit en 1409 au v i l l age de D o m r e m y , en 

Lor ra ine , sur la frontière de la C h a m p a g n e . 

C 'é ta i t une fille pieuse, douce et vai l lante à l ' ouvrage . 

D 'une foi v ive , d'un carac tère franc et naïf, d 'une mo­

destie in tègre , elle faisait la joie de sa famille et l 'ad­

mirat ion de ses compagnes . C h a q u e mat in , elle allait 

à l ' égl ise adorer D ie u avan t de c o m m e n c e r le t ravai l 

des champs . 
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2. Le soir, à la maison, tandis que ses doigts agiles 
dévidaient la quenouille de lin, elle écoutait le récit de 
la grande misère qui régnait alors au pays de France, 
et elle pleurait, priant Dieu et les saintes du paradis de 
venir en aide au peuple que tout semblait avoir aban­
donné. 

3. Un jour, à l'heure du midi, tandis qu'elle priait 
dans le jardin de son père, elle crut entendre une voix 
s'élever:—Jeanne, va trouver le roi de France; deman­
de-lui une armée, et tu délivreras Orléans. 

Jeanne se mit à fondre en larmes ; mais d'autres voix 
continuèrent à lui ordonner de partir, lui promettant 
qu'elle chasserait les Anglais. 

4. Persuadée enfin que Dieu l'avait choisie pour dé­
livrer la patrie, elle se résolut à partir. Tout d'abord 
elle fut traitée de folle, mais la ferme douceur de ses 
réponses parvint à convaincre les plus incrédules. L e 
roi lui-même finit par croire à la mission de Jeanne, et 
lui confia une armée. 

5. A ce moment les Anglais étaient encore devant 
Orléans, et toute la France avait les yeux fixés sur la 
malheureuse ville, qui résistait avec courage, mais qui 
allait bientôt manquer de vivres. 

Jeanne, à la tête de sa petite armée, fit cinquante 
lieues pour atteindre la vil le: " J ' i r a i ; il faut que j ' y 
aille, dussé-je y aller sur mes genoux." 

6. Les courages se ranimèrent. Alors Jeanne, entraî­
nant le peuple à sa suite, sortit de la ville pour attaquer 
les Anglais . Dès la première rencontre, elle fut blessée 
et tomba de cheval. Déjà le peuple, la croyant morte, 
prenait la fuite; mais elle, arrachant courageusement 
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la flèche restée dans la plaie et remontant à cheval, 
courut vers les retranchements des Anglais. Elle mar­
chait au premier rang et enflammait ses soldats par son 
intrépidité: toute l'armée la suivit, et les Anglais fu­
rent chassés. Peu de jours après, ils étaient forcés de 
lever le siège. 

7. Après Orléans, Jeanne se dirigea vers Reims où 
elle voulait faire sacrer le roi. D'Orléans à Reims la 
route était longue, couverte d'ennemis. Jeanne les 
battit à chaque rencontre, et son armée entra victorieu­
sement à Reims, où le roi fut sacré dans la grande ca­
thédrale. 

8. Jeanne déclara alors que sa mission était finie et 
qu'elle devait retourner à la maison de son père. Mais 
le roi n'y voulut pas consentir et la retint en lui con­
fiant le commandement de l'armée. 

Bientôt Jeanne fut blessée à Compiègne, prise par 
trahison et vendue aux Anglais qui l'achetèrent dix 
mille livres (environ $ 2 , 0 0 0 . ) Puis les Anglais la con­
duisirent à Rouen, où ils l'emprisonnèrent. 

9. Le procès dura longtemps. Les juges faisaient 
tout ce qu'ils pouvaient pour embarrasser Jeanne, pour 
la faire se contredire et se condamner elle-même. Mais 
elle, répondant toujours avec droiture et sans détours, 
savait éviter leurs embûches. 

Après ce long procès, après des tourments et des ou­
trages de toute sorte, elle fut condamnée à être brûlée 
vive sur la place de Rouen, comme hérétique, relapse, 
apostate, idolâtre. 

1 0 . En écoutant cette sentence barbare, la pauvre 
fille se prit à pleurer: "Rouen! Rouen! disait-elle, 
mourrai-je ici?" 
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M a i s bientôt ce g rand coeur reprit courage . E l le mar­

cha au suppl ice t ranqui l lement ; pas un mot de reproche 

ne s 'échappa de ses lèvres ni contre le roi qui l 'avait 

lâchement abandonnée, ni contre les j u g e s iniques qui 

l 'avaient condamnée . 

1 1 . Q u a n d elle fut a t tachée sur le bûcher on al luma 

le feu. L e Frère Isambart , qui ava i t a ccompagné Jean­

ne d 'Arc , étai t resté à côté d'elle, et tous deux étaient 

envi ronnés par des tourbi l lons de fumée. Jeanne, son­

gean t c o m m e toujours plus aux autres qu'à el le-même, 

eut peur pour lui, non pour elle, et lui dit de descendre. 

12. A l o r s il descendi t et elle resta seule au milieu 

des f lammes qui commença ien t à l 'envelopper . E l le 

pressai t entre ses bras une petite croix de bois. O n 

l 'entendit crier : Jésus ! Jésus, et elle expira. 

L e peuple p leura i t : quelques A n g l a i s essayaient de 

rire, d 'autres se frappaient la poitrine, d i san t : " N o u s 

sommes p e r d u s ; nous avons brûlé une sainte." 

NOTE.—Jeanne d'Arc a été béatifiée par Pie X en 1909. 
QUESTIONNAIRE.—La vie de Jeanne à la maison pater­

nelle?—Qu'est-ce que Dieu voulait d'elle?—Racontez ses suc­
cès, son emprisonnement, son procès, sa mort. 

Faire le plan de ce récit. 
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C V . — P R O N O S T I C S D U T E M P S . 

S u i n t e r , sortir, s'écouler. 
C r o a s s e r , crier, en parlant des 

corbeaux. 
S a l p ê t r e , substance que l'on 

voit briller comme du sel 
sur les murs humides. 

P r o x i m i t é , voisinage. 

P r o n o s t i c s , signes. 
P r é v i s i o n , action de prévoir 

ce qui arrivera. 
C r i b l e , instrument percé de 

trous pour passer le grain. 
B l a f a r d , pâle, terne. 

1 . Au village, on a mille moyens de savoir quel temps 
il fera, et les vieux cultivateurs se trompent rarement 
dans leurs prévisions. 

Il fait un soleil magnifique. Il semble qu'on puisse 
compter sur une suite de beaux jours. Pourquoi donc 
ce paysan rentre-t-il si vite son fourrage? Il a vu sa 
vache, qui est friande de salpêtre, lécher les murs de 
l'étable. Il faut qu'il y ait de l'humidité dans l'atmos­
phère pour que le salpêtre ait suinté de la muraille. 
C'est signe de pluie pour demain. 

2 . C'est encore un signe de pluie que de voir les 
abeilles rentrer à la ruche longtemps avant le coucher 
du soleil et avec un maigre butin. 

Ce matin, les corbeaux se sont éveillés de bonne 
heure et ils croassaient plus fort qu'à l'ordinaire : signe 
de pluie. Hier, les moineaux babillaient dès le matin: 
on pouvait être certain qu'il ferait le beau temps qu'il a 
fait dans l'après-midi. 

3. La bergeronnette sautille-t-elle devant vous le 
long des fossés : signe de beau temps. 

Suivez des yeux les hirondelles.. Les voyez-vous vo­
ler en rasant la terre : l'orage n'est pas loin. Disparais-
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sent-el les dans les n u a g e s : il ne p leuvra pas aujour­

d'hui et v o u s p o u v e z v o u s met t re hardiment en route. 

4. L a nuit, on ne voi t pas les o iseaux, mais on entend 

le ross ignol , les chouet tes , les crapauds . Ce la suffit 

pour dev iner le temps . Si le ross ignol chante clair, il 

fera beau. Si les c rapauds chantent , si les chouet tes 

houloulent , ga re à la pluie pour le lendemain. 

L a fermière a dans sa basse-cour d 'excel lents indi­

ca teurs du t e m p s : p igeons , poules , canards . 

5. L e s p igeons se sont posés sur le toit de la g r a n g e 

et présentent leur j abo t au levant en secouant les a i l e s : 

il p leuvra cer ta inement demain, si ce n'est pas même 

cet te nuit. C 'es t au contraire s igne de beau temps si 

les p igeons rentrent tard au co lombier après être allés 

p icoter au loin. 

Q u a n d les poules se roulent dans la poussière , les 

p lumes toutes hér issées , et que les canards se je t tent 

j o y e u e m e n t dans la mare , p longent , barbotent , se don­

nent la chasse , a t t endez -vous à l 'orage. 

Il n 'y a pas que les a n i m a u x qui indiquent les chan­

g e m e n t s du t emps . 

6. L e mat in , le paysan n'a qu 'à passer la main sur 

la lame de sa f a u x : si elle est sèche, c 'est bon s igne . 

Si elle est humide et se teinte de bleu et de rose, la 

pluie v a tomber . 

Q u a n d le ba t t eur en g r a n g e voi t son crible dé tendu, 

il dev ine qu' i l p leuvra . M ê m e prévision si les gerbes 

de blé et d ' avoine sont plus pesantes qu 'à l 'ordinaire. 

7. E n au tomne , la ge lée b lanche indique la pluie, et 

la rosée le beau t emps . 
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Si la lune est entourée d'un cercle blafard, c'est de la 
pluie qui se prépare. Si le cercle est rouge, c'est du 
vent. Brille-t-elle d'une lumière pure: il fera beau. 

8. Que d'indications précieuses dans les phénomènes 
naturels ! aussi, mes amis, observez autour de vous, 
comparez, réfléchissez. La nature est un livre merveil­
leux dans lequel on peut apprendre bien des choses. 

(CAUMONT.) 

QUESTIONNAIRE.—Citez quelques-uns des signes fournis 
par les animaux auxquels les cult ivateurs reconnaissent qu'il 
pleuvra,—qu'il fera beau.—L,es outils des travai l leurs indi­
quent-ils aussi les changements de temps?—Citez-en quel­
ques exemples .—La lune fournit-elle des indications pour le 
t emps? 

Dire la forme des phrases dans le dernier alinéa. 

C V I . — P O U R Q U O I J E N ' A I M E P A S L A 
G R A M M A I R E . 

Monologue-boutade pour jeune Ecolier. 

Anoblir, élever au rang des I Tohu-bohu, désordre, chaos, 
nobles. 

1. Savez-vous pourquoi j e n'aime pas la grammaire? 
Tout simplement parce que j 'aime la paix, et dans la 
grammaire je n'y vois que la guerre. 

2. Vous connaissez, n'est-ce pas? les dix membres 
dont la famille grammaticale est composée; vous avez, 
messieurs Substantif, Article, Adjectif, Pronom, 
Participe, Verbe, Adverbe ; puis, madame de la Prépo­
sition, madame Conjonction et mademoiselle Interjec­
tion. 
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3. Eh bien, tous ces gens-là font ensemble le plus 
curieux des ménages. Prenez monsieur Adverbe : c'est 
un personnage qui ne s'accorde jamais avec les autres. 
Prenez madame de la Préposition : je ne sais pas si elle 
est trop fière du privilège qu'elle a d'anoblir, mais vous 
ne la verrez jamais non plus s'accorder avec les siens. 

4. Prenez madame Conjonction, c'est la même chose. 
On dit que son rôle est d'unir entre eux les membres 
de la famille : comment peut-elle unir, elle qui ne veut 
pas entendre parler d'accord pour ce qui la regarde? 
C'est bien le cas de le dire: Médecin, guéris-toi toi-
même. 

5. E t mademoiselle Interjection!. . . Ça, c'est une 
petite personne tellement sensible, mais tellement sen­
sible qu'elle n'ouvre jamais la bouche que pour pousser 
des soupirs et des exclamations. O ciel ! Grand Dieu ! 
Ouf! L a l a ! Hélas! H o l à ! . . . Bref, elle crie tout le 
temps comme si on lui marchait sur les pieds. Vous 
comprenez bien qu'avec un tempérament pareil, elle ne 
saurait non plus s'accorder avec qui que ce soit. 

6. Vous voulez qu'on ait beaucoup de goût à étudier 
les moeurs de ces gens-là! Non, voyez-vous, moi, j 'aime 
la pa ix ; car enfin, lorsque la plus parfaite harmonie 
règne dans une nombreuse famille, il n'y a rien de plus 
beau. 

7. Or, nous venons de constater que sur les dix mem­
bres de la maisonnée grammaticale, quatre vivent ab­
solument brouillés entre eux et avec les six autres. 

8. Ne faisons pas remarquer que sur ces quatre, on 
rencontre les trois dames de la famille; heureusement 
cela 11e peut pas arriver ailleurs. Donc, glissons vite. . . 

9. J e ne vous parlerai pas de messieurs Substantif, 
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Article, Adjectif, Pronom et Verbe. Ceux-là, mon 
Dieu, malgré quelques petits nuages par-ci par-là, ils 
s'accordent de gros en gros. Mais je veux consacrer 
deux mots à monsieur Participe qui est tantôt "passé" 
et tantôt "présent." Quand il est "passé," ce monsieur-
là, c'est aussi le diable à confesser pour le faire accor­
der. Oh ! ce qu'il est capricieux ! 

10. Ainsi vous le mettez en relation directe avec mes­
sieurs Substantif ou Pronom qui se font gloire de lui 
servir de compléments, eh bien, il s'accordera avec eux, 
ou il ne s'accordera pas, c'est s e lon . . . Que voulez-
vous? il est comme ça. S'il marche derrière le complé­
ment, et qu'il ait ainsi la place d'honneur, comme dans 
le clergé, alors, cela va bien, il s'accorde; mais si, par 
malheur, on veut faire marcher le complément derrière, 
c'est fini, vous le fouetteriez qu'il n'avancerait pas d'une 
" s " ou d'un "e". 

1 1 . Croyez-vous que le spectacle que nous offrent ces 
messieurs et ces dames soit bien de nature à nous 
pacifier le caractère? "Dis-moi qui tu fréquentes, je te 
dirai qui tu es." Or, à l'école, du matin au soir, nous 
assistons à cette vie de dispute : nous ne pouvons pas 
prendre la moindre dictée sans voir ce tohu-bohu de 
non-accords d'ici, de non-accords de là. E t même, la 
maîtresse se complaît à nous expliquer les causes de 
ces querelles : on dirait que ça lui va. 

12 . Mais que l'un de nous essaye de faire comme 
l'Adverbe ou la Préposition ou la Conjonction ou l'In­
terjection, c'est-à-dire que l'un de nous essaye de ne 
pas s'accorder avec son voisin, alors je vous promets 
que ça change ! . . . 

("Les Scènes de l'Enfance" de Robert.) 

Apprendre ce monologue par coeur et le déclamer. 
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C V I L — L E D R A P E A U D E CARILLON. 

i. O Carillon, je te revois encore! 
Non plus, hélas ! comme en ces jours bénis, 
Où dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis. 
J e viens à toi quand mon âme succombe 
Et sent déjà son courage faiblir. 
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

2 . Mes compagnons, d'une vaine espérance, 
Berçant encor leurs coeurs toujours français, 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent: Reviendront-ils jamais? 
Oh! l'illusion consolera leur vie; 
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Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir, 
E t sans attendre une parole amie, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

3. Cet étendard qu'au grand jour des batailles, 
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main, 
Cet étendard qu'aux portes de Versailles, 
Naguère, hélas ! je déployais en vain, 
J e le remets aux champs où de ta gloire 
Vivra toujours l'immortel souvenir, 
Et dans ma tombe emportant ta mémoire, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

4. Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée. 
Près de Lévis moururent en soldats ! 
En expirant leur âme consolée, 
Voyait la gloire adoucir leur trépas. 
Vous qui dormez dans votre froide bière, 
Vous que j 'implore à mon dernier soupir, 
Réveillez-vous. Apportant ma bannière. 
Sur vos tombeaux je viens ici mourir. 

( F r a g m e n t s . — O C T A V E C R E M A Z I E . ) 

Apprendre par coeur. 

C V I I I . — L E M A L D U P A Y S . 

Mobile, soldat qui n'est pas j Armistice, suspension d"ar-
assigné à un poste. mes, de combats. 

Lande, terre stérile, inculte. Bissac, sac ouvert par le mi-
I lieu. 

Dans les premiers jours de février de la terrible 

année 1871 , un jeune mobile breton, débris de l'armée 

17 
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de l 'Est , s 'éteignait lentement dans un hôpital de Ge­
nève. 

Le froid, la misère, les pr ivat ions de tou t genre 
avaient commencé, chez cette vigoureuse na ture , l'oeu­
vre de la dest ruct ion qu'al laient achever le chagrin et 
cet te terr ible maladie que l'on nomme "le mal du 
pays . " 

L,e pauvre enfant avait laissé sur la lande bre tonne 
son père, âgé de soixante-dix ans, sa vieille mère et 
sa soeur. Tro i s frères avaient comme lui qui t té la 
maison paternel le pour défendre le sol envahi, et, de­
puis de longs mois, il ignorai t le sort de tous ces êtres 
si chers à son coeur : voilà ce qui le tuai t . 

Un jour il avai t dit à un camarade : "Je voudrais 
bien voir mon père ," et le camarade avait écrit. Cet te 
let tre t rouva la famille bien inquiète sur le sort de 
l 'enfant absent . Il v iva i t : donc on pouvai t le sauver, 
et, malgré ses soixante-dix ans, le père étai t part i . 

Il y a loin du fond de la Bre tagne à Genève ; les rou­
tes é ta ient bien encombrées par les mouvement s des 
t roupes à qui l 'armistice imposait la nécessité de mar­
ches incessantes. Aussi le voyage fut long et pénible ; 
mais il s 'agissait de voir son fils, de le sauver peut-être : 
rien ne coûta au père infortuné. 

" A h ! mon père, vous voilà! Je puis mour i r mainte­

nant . 

—Non , tu ne mour ras p a s ; ta mère t ' a t t e n d ; tes 

frères vont revenir. Courage , mon enfant, tu n'es pas 

m a l a d e ; j ' a i appor té de l 'argent, je t 'achèterai de bons 

a l iments ; tu mange ra s et tu seras sauvé. 

—Non, mon père, je n'ai plus jamais fa im! Hie r en-
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core on m'a apporté de bien bonnes choses , j e n'ai 

j a m a i s pu y toucher . " 

E t il r e tomba épuisé par ce t te cour te conversa t ion , 

et le pauvre père laissait t omber sur sa poitr ine sa tê te 

découragée : fallait-il donc avoir supporté tant de fati­

gues pour ne rempor ter qu'un cadavre ! 

T o u t à coup une pensée i l lumine son espri t ; d'une 

main fiévreuse, il fouille dans son bissac de voyage ; 

il en t ire un pain noir, un de ces gros pains de seigle 

que mangen t les paysans bre tons : 

" T i e n s , dit-il, c 'est ta mère qui l'a pétr i ." 

L 'enfan t se redresse à ces m o t s ; son oeil te rne se 

r a n i m e ; puis avançant la m a i n : " D o n n e z , mon père, 

dit-il, donnez, j ' a i f a im!" 

E t il porte à sa bouche ce morceau de pain noir ; il 

le dévore ; puis tout à coup une larme ja i l l i t de ses 

yeux : "Oh ! mon père, s 'écria-t-i l , encore ! C 'es t si bon 

du pain de chez nous !" 

L 'enfant était sauvé ! 

Quinze j ou r s après, son père le ramenai t en B r e t a ­

gne ; et pendant la route il répétai t souven t : " A h ! 

quand serons-nous arr ivés pour pouvoir m a n g e r tous 

les j ou r s du pain de chez n o u s ? " 

( A M B E R T . t 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e fait le père, en apprenant que son 
fils est malade?—Quelle fut la joie du soldat en voyant son 
père?—Pourquoi dévore-t-il le pain noir que lui présente son 
père?—Pourquoi le pain de "chez nous" est-il meilleur que 
tout autre pain? 

Faire des propositions avec les mots: armée , éteindre, hôpi­
tal, froid, etc. 
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CIX.—LES URSULINES. 

Abnégation, renoncement , ou­
bli de soi-même. 

Enthousiasme, g rande joie. 

Dialecte, langage. 
Naturels, sauvages. 
Insécurité, manque de sûreté . 

i . Au Canada les religieuses enseignantes ont pré­
cédé les défricheurs. 

Champla in venai t de mour i r et le frêle berceau de 
la Nouvel le -France étai t encore tou t environné de fo­
rêts , quand les Ursul ines ar r ivèrent à Québec avec une 
jeune dame d 'Alençon. Sur les bords affreusement sau­
vages du Sa in t -Lauren t , ces femmes admirables ve­
naient a l lumer un foyer de lumière chrét ienne. Elles 
espéraient a t t i re r les cruels indigènes à l 'Evangi le ; par 
la force de la chari té elles compta ient les donner à 
l 'Eglise, à la civilisation, et ce n 'est pas seulement 
l 'héroïsme de la foi et de l 'abnégat ion qui consacre leur 
mémoire , c'est aussi la gloire du courage. Les França is 
qui é ta ient comme perdus au milieu de la barbarie , 
accueil l irent les religieuses avec une joie et un en­
thous iasme indescript ibles. Elles débarquèren t au son 
des canons, des t ambour s et des fifres, 'et t omban t à 
genoux, baisèrent la te r re de leur sauvage pat r ie d'a­
dopt ion. Aucune habi ta t ion n 'avai t pu être préparée 
d 'avance. On logea les Ursul ines dans un chétif peti t 
magas in , et avec les enfants qu'il y avait alors à Qué­
bec, on leur amena les néophytes huronnes . Les reli­
gieuses se miren t immédia tement à l 'étude des dialectes 
du pays ; et t an t que les na ture ls n 'eurent pas déser té 
les cent res de civilisation, elles se dévouèrent aux peti­
tes sauvagesses comme aux pet i tes françaises. 
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2. L e jour de l 'arr ivée des Ursu l ines , le gouve rneu r , 

M . de M o n t m a g n y , leur "ava i t départ i et d is t r ibué s ix 

arpents de terre ou environ, en nature de bois, en la 

ville de Q u é b e c . " A u pr in temps de 1641, les défr iche­

ments étaient assez avancés pour qu 'on se mit à bâtir , 

et au mois de novembre 1642, les Ursu l ines entrèrent 

dans leur monastère . " I l y restai t à faire plus qu'i l n 'y 

avai t de fait ," et elles pensèrent mouri r de froid. C e ­

pendant ni les souffrances, ni l ' insécuri té où il fallait 

v ivre , ne purent ébranler leur constance . C e qu 'e l les 

avaient osé entreprendre, elles surent l 'accomplir . 

A l o r s que la pauvre té était si g rande dans la colonie , 

elles virent deux fois le feu consumer tout ce qu 'e l les 

possédaient . Ma i s les pires désastres sembla ient ac­

croître leur ardeur. A u lendemain des incendies, sans 

asile, sans pain, presque sans vê tements , elles repre­

naient leur oeuvre d 'éducatr ices ; et si l 'éducat ion est 

la communica t ion de l ' intime, que n 'ont-el les pas dé­

posé au fond des coeurs de foi robuste , de saine v i ­

gueur , d 'héroïque vai l lance . 

3. C e s re l ig ieuses qui nous apparaissent tout i l lu­

minées de surnaturel , avaient plus à coeur que per­

sonne l 'affermissement de la colonie. L o r s q u e les con­

t inuels périls s ' aggrava ien t , que tout sembla i t perdu : 

" M o n D i e u , " s 'écriait une de ces saintes femmes qui 

s'offraient sans cesse en v ic t ime pour le pays , "ef facez 

mon nom du l ivre de v ie , p lu tôt que de permet t re la 

dest ruct ion de la N o u v e l l e - F r a n c e . " " I l n 'y a que D i e u 

qui empêche les s a u v a g e s de vo i r c o m m e nous s o m m e s 

peu nombreux et comme il leur serai t facile de nous 

anéantir ," écr iva i t l ' i l lustre et vénérab le Mar i e de l ' In­

carnat ion. 
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En 1660, quand les cinq tribus iroquoises s'unirent 
pour en finir avec les Français, la même religieuse 
écrivait après cinq mortelles semaines d'alarmes et 
d'angoisses: " J e n'ai pas vu qu'aucune de nous eût été 
hors de sa tranquillité." 

4. Ces sublimes femmes ne purent faire aux féroces 
indigènes tout le bien qu'elles avaient rêvé, mais elles 
firent un immense bien à la colonie et, plus que les gou­
verneurs et les intendants, contribuèrent à la façonner. 
"C'est à l'endroit des filles françaises que nous sommes 
le plus utiles," écrivait Marie de l'Incarnation; "il n'y 
en a pas une qui ne passe par nos mains." Pour assurer 
à ces enfants le bienfait d'une bonne éducation ,on ne 
reculait devant aucune difficulté, et de l'Acadie, du 
Détroit, de la Louisiane, ces hardis explorateurs qui 
ont couvert de gloire le nom français, envoyaient leurs 
filles aux Ursulines. Qu'il nous soit permis d'ajouter 
que tous les étrangers, qui visitèrent le pays à cette 
époque, font des Canadiennes le plus complet éloge. 
Energiques dans les périls, dures à la peine et au tra­
vail, ne répugnant en général à aucun ouvrage, elles 
n'en étaient pas moins, disent-ils, de vraies dames 
françaises par l'éducation et les manières. Très hospi­
talières, elles excellaient à voiler leur pauvreté sous un 
air d'aisance. Si l'on ajoute que cette population si re­
marquable pour son urbanité, l'était encore plus par 
sa foi religieuse, son patriotisme, sa moralité, son cou­
rage, il faut bien convenir que jamais femmes n'ont 
mieux compris, mieux rempli leur rôle que les femmes 
de la Nouvelle-France. 

L A U R E C O N A N . 

Q U E S T I O N N A I R E . — L e s Ursulines venaient a l lumer . . .?— 
Elles espéraient a t t i rer . . . ?—Les Français accueil l irent . . . ?— 
On l o g e a . . . ?—Elles se dévouèrent . . . ?—En 1641, les défriche­
ments. . . ? 

Faire un résumé du morceau. 
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CX.—LE B O N P A U V R E . 

i . A h ! je sais que la vie est un banquet suave, 
Une longue fête pour vous; 
Vos chants toutes les nuits m'éveillent dans ma cave: 
Frères, je ne suis pas jaloux. 

2 . Dieu n'a-t-il pas placé sur les cimes sereines 
Le beau cèdre au riche manteau, 
Et le long des torrents, courbé sur leurs haleines, 
Le pâle et frissonnant roseau? 

3. Malheur au pauvre aigri qui de sa lèvre torse 
Où flotte une écume de fiel, 
Insulte à la justice, à l'amour, à la force 
De ce Dieu qui créa le ciel ! 

4. O Christ ! devant ton front que les épines ceignent, 
J e bénis mon sort et ta loi. 
N'as-tu pas dit: '"Heureux celui dont les pieds 
Sur les ronces derrière moi?" [saignent 

5. Il faut que l'homme souffre en son corps, en son 
Mais une larme est un trésor. [âme; 
Les pauvres brilleront au ciel comme une flamme 
Et tiendront une palme d'or. 

6. Mon pauvre coeur, semblable à l'épi qu'on flagelle, 
Reste vide après tant de coups. . . 
Mais que j 'aie une larme à mon heure mortelle 
O Christ, à verser sur tes clous! 

A L F R E D G A R N E A U . 
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C X I . — L E S E R M E N T D E C A M B R O N N E . 

Hocher, branler. | Aventure, accident. 

1 . A l'âge de vingt ans, Cambronne était caporal en 
garnison à Nantes. Il prit la mauvaise habitude de 
boire et, un jour, étant ivre, il frappa son colonel qui 
lui donnait un ordre. 

2 . D'après les lois militaires, Cambronne devait pas­
ser devant le conseil de guerre et ne pouvait éviter 
une condamnation à mort. Son colonel va le trouver 
dans sa prison : 

"Caporal, lui dit-il, tu as commis une grande faute. 
3. —Mon colonel, je le sais; d'après la loi, je dois 

être fusillé; je suis prêt. 
—Eh bien! j 'a i pu obtenir ta grâce, parce que tu es 

un brave ; mais à une condition : c'est que tu ne t'eni­
vreras plus une seule fois désormais." 

Cambronne, qui avait eu un moment de joie, hocha 
la tête. 

4. "Mon colonel, vous êtes bien bon; mais, voyez-
vous, quand je commence à boire, je ne sais jamais où 
je m'arrêterai; je ne peux pas promettre cela; je ne 
tiendrais pas ma promesse. Mieux vaut me fusiller. 

—Eh bien ! alors, promets de ne plus boire du tout, 
cela reviendra au même; jure de ne plus approcher une 
goutte de vin de tes lèvres." 

Cambronne eut un soupir. 
5. "Allons, décide-toi ; aimes-tu mieux être fusillé ce 

soir? 
—Mais, dit Cambronne, qui vous garantira que je 

tiendrai mon serment? 
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— E t ton honneur, n 'est-ce pas assez? 

6 . — E h b ien! reprit le caporal d 'une v o i x ferme, je 

jure sur l 'honneur de ne plus boire de ma vie une 

gout te de v i n . . . " 

7. V i n g t ans se passèrent . L e caporal C a m b r o n n e 

était devenu général . U n jour , il se re t rouva en pré­

sence de son ancien colonel , alors v i eux et cassé. 

8. L e colonel ava i t oubl ié depuis long temps l 'aven­

ture d'autrefois. Il fit monte r une boutei l le de vin du 

Rhin, pour fêter la rencontre, et il s 'é tonna que C a m ­

bronne ne portât pas ses lèvres à son ver re plein de 

ce vin couleur d'or. Ma i s Cambronne , se levant brus­

quement : 

9. " E h q u o i ! colonel , a v e z - v o u s pu croire que j ' a i e 

oublié mon serment? ne v o u s s o u v e n e z - v o u s plus de 

Nantes , de la prison, de la manière dont v o u s m ' a v e z 

s a u v é ? " 

E t Cambronne se je ta dans les bras de son v i e u x 

chef, à qui il ava i t tenu parole toute sa v ie sans un ins­

tant de défail lance. 
M A R C E L . 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u ' a r r i v a - t - i l à C a m b r o n n e à l 'âge de 
v ingt a n s ? — A quoi fut-il c o n d a m n é ? — A quelle condition ob­
tint-il sa grâce?—Qu'arriva - t - i l v ing t ans après? 

Fa i re le plan de ce t te anecdote. 

C X I I . — A U X Z O U A V E S P O N T I F I C A U X . 

L e s Z o u a v e s pontif icaux sont devenus aussi cé lè­

bres dans l 'histoire de notre pays , que les croisés de 

Saint L o u i s le sont dans l 'histoire re l ig ieuse de notre 

mère-patr ie . I ls occupent une place d 'honneur dans 
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nos démonstrations publiques, et personne ne leur con­
teste le droit de préséance aux pieds des saints autels. 
Les hommes courageux qui ont offert et exposé leur 
vie à la défense du trône de saint Pierre méritent d'oc­
cuper un poste honorable dans le sanctuaire. 

On sait qu'un groupe de Canadiens, un peu plus de 
cinq cents, volèrent à la défense des Etats pontificaux, 
en sept détachements différents, durant les années 
1868 et 1869. 

On se rappelle la sensation produite en Europe par 
cette troupe d'élite qui valut au Canada la réclame 
la plus retentissante et les compliments les plus flat­
teurs. Voici les vers qui leur étaient adressés à Lyon, 
le 6 mars 1868, par M. Victor de Laprade, membre de 
l'Académie française: 
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AUX CANADIENS FRANÇAIS, 
SOLDATS DE P I E I X . 

"Aime Dieu et va ton chemin" 

(Devise du Canada inscrite sur le drapeau des volontaires.) 

1 . Allez votre chemin, Français du Nouveau-Monde! 
Race de nos aïeux tout à coup ranimés. 
Allez, laissant chez nous une trace féconde, 
Offrir un noble sang au Dieu que vous aimez. 

2. De nos jeunes croisés vous êtes deux fois frères, 
Marchez aux mêmes cris et dans les mêmes rangs, 
Faisant dire comme eux par nos oeuvres guerrières : 
Quand Dieu frappe un grand coup, c'est de la main 

[des Francs. 
3. De l'Océan dompté vous connaissez la route ; 

Vous ne portez le frein d'aucune injuste loi; 
Venez donc et montrez à l'Europe qui doute, 
La jeune liberté servant la vieille foi. 

4. Lorsqu'hier étonnant et charmant notre ville, 
Comme chez des amis joyeux et familiers, 
Vous marchiez, jeunes gens, au port mâle et 

[tranquille, 
J 'a i reconnu le sang de nos preux chevaliers. 

5. C'était leur franc visage, et leur allure franche, 
Toute l'antique France en un vivant miroir. 
Tout : leur sainte devise et leur bannière blanche, 
Et ce noble parler sentant son vieux terroir. 

6. Oui, c'est le même sang et le même génie 
Gardés purs et sauvés de nos récents revers, 
La France d'autrefois alerte et rajeunie, 
Par la liberté sainte et la vie aux déserts. 

7. Allez votre chemin, celui de nos ancêtres, 
Ce chemin des martyrs, qu'ils ont fait tant de foi ; 

Gardez Rome éternelle au plus clément des maîtres, 
Image de son Dieu trônant sur une croix. 
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8. Allez comme eux souffrir, mourir pour la justice, 
Notre Europe est livrée aux plus sombres hasards ; 
Au seuil de l'avenir, il faut que l'on choisisse 
Entre le joug du Christ et celui des Césars . 

9. Libres soldats, nourris près d'une république, 
Fi ls d'une terre où l 'homme a toute sa fierté, 
V o u s témoignez, au nom de la jeune Amérique, 
A la fois pour le Christ et pour la liberté. 

10. Portez au Roi Pasteur votre sang et nos la rmes; 
Nos droits sont dans le sien confondus aujourd'hui, 
Vous , qui baisez les pieds de ce vieillard sans armes, 
Nul César ne vous voit inclinés devant lui. 

11. Amis , de vos forêts, à travers notre France, 
J e ne sais quel parfum se répand sur vos pas ; 
Une clarté vous suit, une fraîche espérance, 
Un souvenir sacré qui ne périra pas. 

12. Vous nous laissez heureux d'avoir reçu des frères, 
F iers d'avoir pu serrer votre loyale main. 
Dieu vous aime ! . . . il fera tomber les vents 

[contraires ; 
Français du Nouveau-Monde, allez votre chemin! 

C X I I I . — L A V E N E R A B L E M E R E D ' Y O U V I L L E . 

Indifférence, manque d'atten­
tion, de souci. 

Perclus, privé de l'usage de 
ses membres. 

Démence, conduite extrava­
gante, ruine. 

Substituer, mettre à la place 
d'un autre. 

Inénarrable, qui ne peut être 
narré, raconté. 

I. Marie-Margueri te Dufrost de la Jemmeraye , plus 
tard madame d'Youville, est une gloire bien cana­
dienne. Elle naquit à Varennes, de parents chrétiens, 
le 15 octobre 1701. 
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A p r è s la mor t de son père, elle passa d e u x ans à 

Québec , chez les Ursu l ines , et revint aider sa mère à 

tenir le ménage . E l le acqui t à la maison une expé­

rience qui lui servit p lus tard auprès des malades . 

2. Sa beauté, son maint ien, les g râces de sa conver ­

sation et la candeur de sa ver tu la firent bientôt re­

chercher en mar iage par des jeunes gens de haute 

condit ion. Son choix tomba sur un gen t i l homme d'une 

excel lente famille, F ranço i s -Made le ine Y o n d ' Y o u v i l l e . 

3. Ce mar iage toutefois ne fut pas heureux . M a l g r é 

les rares qual i tés de la jeune épouse et ses efforts pour 

plaire à son mari , d ' Y o u v i l l e la trai ta avec indifférence, 

l ' abreuva de chagr ins et alla jusqu ' à exercer envers 

elle des excès de brutal i té . C e fut pour M a r i e - M a r g u e ­

rite, si douce, si dévouée , une sa ignante épreuve , qu 'el le 

suppor ta cependant avec une rés ignat ion héroïque. 

4. C e ne fut pas l o n g ; la mor t lui en leva son indigne 

mari au bout de trois années de mar iage et la laissa 

avec un fardeau de det tes et deux enfants, qui plus 

tard entrèrent dans le sacerdoce . 

5. Dans cette s i tuat ion, elle demanda consei l à son 

directeur spiri tuel , qui lui dit : " C o n s o l e z - v o u s , ma fille. 

D ieu vous dest ine à une grande oeuvre , et v o u s relè­

ve rez une maison sur son décl in . ' " Ce t t e oeuv re n 'étai t 

autre que la fondation de l ' Inst i tut des Soeurs de la 

Char i té , et la maison à re lever étai t l 'hôpi ta l -général 

de Mont réa l , sur le bord de la ruine. M a d a m e d ' Y o u ­

vil le se sentit subi tement éclairée d 'une lumière sur­

naturel le et compri t qu'il serait agréab le à D ieu si elle 

se dévouai t au soin des pauvres et des ma lheureux . 

6. L e s Sulpic iens je tèrent les y e u x sur la char i table 

dame pour fonder un hôpital . " L e 30 oc tobre 1738, 
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madame d ' Y o u v i l l e et trois autres personnes éminentes 

se mirent à la tête de la nouvel le inst i tut ion, et se 

consacrèrent à Dieu pour servi r les malades et les in­

firmes. 

7. " L e s personnes que Dieu choisi t pour établ ir des 

inst i tut ions dans son Eg l i s e , il les dispose par des voies 

qui n 'ont rien d 'humain ; il les fait passer par les croix, 

les humil ia t ions , les persécut ions , a ccompagnées de 

pat ience, de fidélité, de courage et de persévérance . 

T e l l e fut l 'oeuvre de madame d ' Y o u v i l l e à son début . 

•S. " L ' o p p o s i t i o n lui ar r iva de toutes parts , persis­

tante et souven t acharnée. C a l m e et résignée, elle 

passa à t ravers toutes les difficultés sans nuire à son 

oeuvre . Pour comble d ' infortune, elle tomba malade 

et la voilà percluse pendant sept années ; et quand elle 

se re leva guér ie , sans secours de la sc ience, elle vit 

l ' incendie détruire en peu d 'heures sa peti te maison de 

re fuge ." 

9. C e désastre n 'abat t i t nul lement son c o u r a g e ; avec 

l 'aide de ses s ix compagnes , elle ressusci ta le petit 

hôpi tal et en ouvr i t les portes aux misères humaines . 

E l l e se cha rgea en outre de la direct ion de l 'hôpi ta l 1 

généra l qui n 'étai t plus qu 'une inst i tut ion en démence . 

10. E n 1753, le roi de F rance subst i tua par let tres 

pa tentes m a d a m e d ' Y o u v i l l e et ses coopéra t r ices aux 

F rè re s hospi ta l iers . L e s nouvel les di rect r ices furent 

é r igées deux ans plus tard en communau té . E l les 

adoptèrent l 'habit de couleur gr ise avec ceinturon noir 

et prirent le nom de Soeurs de la chari té ou Soeurs 

g r i ses .—(25 août 1755.) 

1 1 . A force d 'économie et par de pieuses industr ies 

m a d a m e d ' Y o u v i l l e put agrandi r son hôpital . D i x ans 
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plus tard, une conflagrat ion, qui r avagea Mont réa l , 

réduisit de nouveau l 'oeuvre de la vai l lante femme en 

un monceau de ruines. L e s re l ig ieuses se t rouvèren t 

sans asile et sans ressources d 'aucune sorte. A u lieu 

de se laisser abat t re par cet te nouvel le épreuve , les 

courageuses femmes remercièrent Uieu des c ro ix qu' i l 

leur envoya i t , et, avec l 'aide des Sulp ic iens , el les rebâ­

tirent l 'hôpital . 

12. " P a r v e n u e à l 'âge de so ixante-d ix ans , la vénéra ­

ble supér ieure sentit fléchir son corps sous le poids du 

t ravai l p lu tôt que des ans. F rappée de para lys ie le 9 

décembre 1 7 7 1 , elle compr i t que sa fin n 'étai t pas 

é lo ignée . E l le fit son tes tament en faveur de son cou­

vent , et dit ad ieu-aux Soeurs dans un l a n g a g e des plus 

t ouchan t s . . . 

13. " L a désolat ion fut inénarrable quand, dans la 

journée du 23, elles apprirent que la supér ieure ava i t 

donnée son corps à la terre, pour aller prendre sa place 

dans le choeur des t roupes cé les tes . " 

(D'après M. N . -E . D I O N N E . ) 

Q U E S T I O N N A I R E — P r e m i è r e s années de la M è r e d'You-
v i l l e?—Son mar iage?—Préd ic t ion de son directeur sp ir i tue l?— 
Dieu l'appelle à q u o i ? — E p r e u v e s de la fondatr ice?—Direct ion 
île l ' h ô p i t a l . . . ? — E r e c t i o n en c o m m u n a u t é ? — N o u v e l l e épreu­
v e ? — R e c o n s t r u c t i o n ? — M o r t de la V é n é r a b l e ? 

C X I V . — L A N G E D E L ' E S P E R A N C E . 

1. L ' h o m m e ici-bas peut marcher sans r i ches se : 
L e mendiant chante au bord du chemin . 
L e coeur encor peut jeûner de tendresse , 
E t le lévite a le front bien serein ! 
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M a i s sous nos c i eux voi lés par la souffrance, 
Il est un vin qu'i l faut mêler à l ' eau : 
Sans ton b reuvage , ô céleste espérance, 
L ' h o m m e ici-bas tombe sous le fardeau ! 

2. L a folle jo ie à l 'é tourdi v o u s qu i t t e ! 
L a i s s e z par t i r : cet ange est passager , 
Si l 'amitié désertai t vo t re g î t e ,— 
R i e z : cet ange est encor plus l é g e r ! 
Il en est un pour tant plein de constance , 
Gai , radieux, sous son p l u m a g e v e r t : 
O h ! re tenez l 'ange de l ' e spérance : 
Re tenez - l e sous vo t re toit désert ! 

3. A u x noirs soucis ne fermez pas la porte : 
Il faut subir ces hôtes familiers . 
L a v ie , hélas ! est un rosier qui porte 
Con t r e une rose épines par mi l l i e r s ! 
M a i s si vo t re âme un jour de défai l lance, 
D a n s sa prison se sent agon ise r— 
A p p e l e z vi te , appelez l ' e spérance : 
Son é l ix i r peut tout c icatr iser ! 

4. Sa in te espérance ! ô ma suave amie ! 
R e s t e avec nous dans ce séjour obscur . 
C ' e s t ta chanson qui fait a imer la v ie . 
C ' e s t ton regard qui teint les c ieux d 'azur ! 
A u trône,—au cloî t re ,—au cr ime,—à l ' innocence,— 
A u laboureur c o m m e au prêtre à l 'autel ,— 
M o n t r e sans cesse, ô divine espérance, 
M o n t r e toujours , mont re du doig t le ciel ! 

L ' a b b é G I N G R A S . 

C X V . — L E P L U S B R A V E D U R E G I M E N T . 

P r o m o t i o n , grade supérieur. 
M e u r t r i è r e , ouverture pour ti­

r e r . 

Ebahi , très surpris. 
T a m b o u r , soldat qui bat le 

tambour. 

i . A la batai l le d ' Iéna, L a T o u r d ' A u v e r g n e , alors 

s imple t ambour , se s igna la par son d é v o u e m e n t , sa 
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bravoure et son audace. A u plus fort de la mêlée , sous 

les bal les et les obus , il portai t de l 'eau a u x blessés et 

aux mourants . Il a r racha m ê m e au péril de sa v ie un 

camarade d 'une masure en feu. 

2. L ' empereu r vou lu t le récompenser sur le c h a m p 

de batai l le même . D e sa propre main .détachant la 

c ro ix de sa poitr ine. Xapo l éon l ' accrocha à l 'habit de 

l 'enfant ébahi , en lui disant : "J 'espère que j ' en tendra i 

encore parler de toi, petit b r ave . " 

3. L e jeune héros reçut des soldats le t i tre de "p lus 

b rave du r ég imen t " et devint dans la suite le généra l 

L a T o u r d ' A u v e r g n e . 11 devai t p lus tard mér i te r un 

autre nom, celui de " P r e m i e r g renad ie r de F r a n c e . " 

18 
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C'était dans une guerre avec l 'Autriche: un régiment 
français tout entier était sur le point d'être cerné par 
l'ennemi et dans deux heures l'armée allait être sur­
prise. L a Tour d'Auvergne court avertir la garnison 
qui défendait une forteresse, du danger qui la menace. 
Quelle ne fut pas sa surprise en voyant la tour déserte ! 
la garnison effrayée avait abandonné le poste. 

4. D'Auvergne parcourt l'édifice, la rage dans l'âme. 
Que faire? Il y a l'honneur de la France à sauver. 
Il mourra plutôt que de fuir. Il ramasse les armes que 
les fuyards avaient oubliées, trente fusils ,les charge, 
barricade les portes et attend l'ennemi près d'une 
meurtrière. Deux soldats pouvaient à peine passer de 
front dans le défilé, de sorte qu'ils pouvaient être at­
teints fatalement de la tour. 

5. Vers minuit, son oreille exercée entendit dans le 
lointain le piétinement des soldats. Ils s'approchent et 
entrent dans le défilé. D'Auvergne décharge un mous­
quet dans les ténèbres pour avertir l'ennemi que le 
poste est gardé. L'ennemi s'arrête et attend le jour 
pour commencer l'attaque. 

6. A la sommation de se rendre, le Grenadier répon­
dit fièrement: " L a garnison défendra ce poste jusqu'à 
la dernière extrémité." L'ennemi ouvre le feu ; d'Au­
vergne y répond et chaque coup étend un Autrichien 
dans la poussière. Trois assauts sont tentés et chaque 
fois les Autrichiens sont tenus en échec. Ils avaient 
perdu quarante-cinq hommes. 

7. Le colonel autrichien envoie une seconde somma­
tion. D'Auvergne, qui avait atteint son but et sauvé 
l'armée française, offre de se rendre à condition que la 
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garnison sorte avec ses armes et puisse regagner son 
régiment. Ces termes sont acceptés. 

8. Les troupes s'alignent pour laisser défiler la gar­
nison avec les honneurs militaires. L a lourde porte 
de la tour s'ouvre et l'ennemi voit sortir un grenadier, 
les épaules chargées de mousquets. Le colonel s'avance 
à cheval et demande au Français pourquoi la garnison 
ne sortait pas: "C'est moi qui suis la garnison, répond 
le militaire, la tête haute et le regard fier. 

9. —Quoi ! répliqua le colonel ébahi, voulez-vous 
dire que vous avez défendu cette tour seul contre nous? 
—J 'a i l'honneur de le dire, colonel. 

—Qui vous a poussé à cet héroïsme !—L'honneur de 
la France, colonel." 

L'Autrichien lé regarda un instant avec une stupeur 
mêlé d'admiration, puis, levant son casque, lui dit avec 
émotion : "Grenadier, je te salue. Tu es brave entre les 
braves." 

10. L'empereur, informé par le colonel lui-même de 
la bravoure du grenadier français, offrit à d'Auvergne 
une promotion, mais celui-ci la refusa, préférant mou­
rir simple grenadier. Il se contenta d'accepter un sabre 
d'honneur que Napoléon lui présenta. 

L e nom de L a Tour d'Auvergne continua longtemps après 

sa mort de figurer en tête du rôle de la compagnie. L e matin 

et le soir, en entendant prononcer le nom du grenadier, un 

des soldats, sortant des rangs, se découvrait et répondait d'une 

voix forte: "Mort au champ d'honneur!" 

B A U N I O L . 

(Ce récit n'est pas rigoureusement historique.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t se signala L a Tour d'Auver­
gne?—Comment fut-il récompensé?—Racontez sa défense 
d'une forteresse?—Fut-il promu? 

Faire le plan de l'anecdote. 
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C X V L — L A PRIERE EN F A M I L L E . 

Guéret, terre labourée. 
Ampleur, force. 

Damoiseau, jeune homme, 
garçon. 

Pénombre, demi-jour. 

1 . L a dévotion de la prière en famille s'est épanouie 
dans notre chère patrie à côté des rieurs de lis ; elle 
se trouvait dans le bagage des bonnes traditions et des 
douces souvenances de nos pères. Robuste autrefois 
comme leur foi mâle, franche comme leur vaillante 
épée, elle semble, de nos jours, devenir timide et crain­
tive. Elle ne franchit plus que le seuil des chaumines ; 
l'air des grands salons la met mal à l'aise et l'effraie. 

2. Introduisons-nous dans un vieux foyer canadien 
pour y être témoins d'une prière faite en famille.— 
C'est un soir d'hiver. L a salle est une vaste pièce au 
ciel bruni par la fumée de l'âtre. Des cadres aux sujets 
tirés de l 'Evangile ou de l'Album des Saints, se déta­
chent brillants sur les trumeaux, et forment file vers 
un grand crucifix appendu là-bas au fond, le pied tout 
près d'un bénitier où trempe une branche de cèdre. 

3. Les travaux de la journée sont finis, et le frugal 
repas du soir a réuni la famille. Une demi-heure après 
la réfection, la mère donne le signal de la prière.— 
Voyez-vous, c'est le temps opportun : les petits ont 
vite sommeil, et les jeunes aiment à prolonger la veillée, 
bercés par les récits des vieux, sans compter la visite 
probable du damoiseau de la ferme voisine. E t après 
les tributs d'hommage offerts au bon Jésus, les petits 
ont des rêves plus beaux, le coeur des jeunes est plus 
léger pour rire et badiner. 
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4. L 'appe l est entendu, tous se met tent à genoux . 

L a mère récite le Chape le t de la V i e r g e , puis les admi­

rables L i tan ies dont chaque invocat ion redisant une 

gloi re de Mar ie , tombe avec le brui t caressant de la 

perle ; enfin la bonne prière : " M o n Dieu , je v o u s donne 

mon coeur, mon corps, mon â m e . . . " 

5. L e murmure g r ave du père, la v o i x fraîche des 

fillettes, les sons argent ins à peine ar t iculés des tout 

peti ts , se mêlent , se marient , remplissent le v i eux toi t 

d'une harmonie céleste. 

L a lampe n'est pas encore a l l u m é e . — L e s t emps sont 

durs, et l 'on ménage .—D'a i l l eu r s , la souche mons t re 

qui brûle dans la viei l le cheminée , donne assez de 

lumière. L e s lueurs fauves qui ja i l l issent du foyer , 

répandent une douce pénombre dans la salle, et des 

reflets célestes sur toutes ces figures recueil l ies . 

6. L a mère a agenoui l lé les plus jeunes au tour d'elle ; 

elle jo int leurs peti tes mains , et, après l ' invocat ion, elle 

redit avec eux, un à un, les mots de l 'oraison. I ls ne 

comprennent pas encore ces paroles sacrées , mais le 

sourire affectueux qu' i ls voient s 'épanouir sur la belle 

figure de leur maman, leur dit qu 'e l le est heureuse de 

leurs efforts, et que la sainte V i e r g e là-haut, aussi 

bonne que leur mère, doit être contente aussi de leurs 

balbut iements . 

7. L e s anges gard iens de ce foyer se t iennent là, 

attentifs dans les ang les obscurs de la sal le. Ils recuei l ­

lent une à une toutes ces paroles pieuses , et, por tés 

sur leurs g randes ailes immaculées , ils von t les présen­

ter au pied du t rône de Dieu . 

8. Pour cet te mère de famille, c 'est l ' instant le mei l ­

leur du j o u r ; son coeur chante de bonheur ,son c o u -
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rage se fortifie, son espérance s'affermit. Dieu ne peut 
rester sourd aux voeux qui s'échappent de bouches si 
pures. E t la Vierge mère de Jésus, source de toutes 
grâces, saura bien exaucer les demandes que lui fait 
cette autre mère par la voix fraîche de ses enfants. 

9. L a prière se continue. Au dehors, la rafale gémit 
en se brisant aux angles de la chaumine. L a neige, 
soulevée par le vent, vient battre en poudrerie les vitres 
des croisées, comme une nuée de grands papillons 
blancs attirés par la lumière. 

1 0 . Peu à peu, les yeux des petits se remplissent 
de sommeil ; leurs fronts doucement se penchent sur le 
sein maternel. Bercés par le concert pieux, ils s'endor­
ment; leurs lèvres à demi closes, frémissent légère­
ment, et semblent répéter encore les mots de la prière. 

1 1 . Des pas retentissent sur le seuil. Le gros chien, 
étendu dans l'atmosphère tiède du foyer, jette le cri de 
la sentinelle vigilante. Voici le gars du voisinage. 

Va-t-on baisser le rideau sur cette scène céleste? 
Du tout. Peut-on avoir mauvaise grâce, et serait-il 
par hasard de mauvais goût, de déployer le drapeau de 
sa foi au vent de la prière devant les créatures du bon 
Dieu? E t ce damoiseau n'en est-il pas u n e ? . . . 

1 2 . L e père lui pousse une chaise. L e jeune homme 
ébauche un signe de croix et met un seul genou en 
terre.—Dieu ! il est presque mécréant !—Cependant de­
vant le spectacle de cette famille pieusement recueillie 
et agenouillée, son autre genou inflexible d'abord, s'a­
mollit, descend peu à peu, tout doucement, et va enfin 
tenir compagnie à son voisin. L'harmonie de la bonne 
prière répétée par ses amis, le grise petit à petit. Sa 
voix timide et mal affermie au commencement, prend 
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graduellement de l'ampleur; elle finit par faire entendre 
ces mâles accents qu'elle a quand sur la pièce de 
guéret, elle jette ses joyeuses chansons aux échos de 
la grande campagne. 

1 3 . Dans cette réunion pieuse, le voyageur a sa prière 
particulière, le défunt, son memento, la patrie, des 
voeux de prospérité et de bonheur. 

Après la prière du soir, la gaieté se rallume dans 
tous les coeurs, elle éclate en longues fusées de rires 
joyeux. L a veillée commence. . . 

14. Le souvenir de cette touchante scène prend dans 
l'imagination de ceux qui en ont été une fois les heu­
reux témoins, les formes éthérées d'une vision céleste 
qui passe et repasse en chantant des promesses de paix 
et de joie sereine. 

( "LE M E S S A G E R CANADIEN.") 

Q U E S T I O N N A I R E . — L a touchante habitude de la prière en 
famille est-elle ancienne dans notre pays?—Décrivez un inté­
rieur de nos campagnes.—A quel temps fait-on la prière?— 
Pour quelles raisons?—Qui la dit?—Que font les tout petits? 
et les anges gardiens du foyer?—Le temps au dehors?—Voici 
le gars du v i l l age . . . que fait-il? 

REFLEXION.—Gardons fidèlement cette sainte pratique. 
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C X V I L — S I E G E D E Q U E B E C E N 1690. 

Radouber, faire des répara­
tions au corps d'un vais­
seau. 

Manoeuvre, cordages. 

A perpétuité, pour toujours. 

i. Déjà la flotte 
anglaise, composée 
de trente-quatre bâ­
timents de guerre, 
avait jeté l'ancre 
du côté de Beau-
port, dans le grand 
bassin que forme le 
Saint - Laurent au-
dessous de Québec. 
D'amiral Phipps fit 
sommer insolem -
ment, par un trom­

pette, au nom de Guillaume I I I , se disant roi d'Angle­
terre, d'Ecosse, d'Irlande, de France et Défenseur de 
la foi, le comte de Frontenac, d'avoir à rendre, dans 
une heure, Québec et toutes ses dépendances. "I l est 
dix heures, dit l'envoyé de Guillaume Phipps; j ' a t ­
tends jusqu'à onze heures votre réponse." E t en même 
temps il lui présentait une montre. 

2. " J e ne vous ferai point tant attendre, répondit le 
comte. Dites à votre général que je ne connais point 
de roi Guillaume, que le prince d'Orange est un usur­
pateur qui a violé les droits les plus sacrés du sang en 
entreprenant de détrôner son beau-père; et que je ne 
connais d'autre souverain en Angleterre que le roi 
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Jacques Second ." Pu is , se tournant et montrant les 

officiers qui remplissaient son salon, il a jouta en sou­

riant : " V o t r e général croit-il que lors même qu'i l 

m'offrirait des condi t ions plus douces , et que je fusse 

d 'humeur à les écouter , ceux que v o u s v o y e z vou lus ­

sent y consentir , et me consei l lassent de me fier à un 

homme qui n'a point gardé la capi tulat ion qu'i l ava i t 

faite avec le gouve rneu r de P o r t - R o y a l , à un rebelle 

qui a manqué à la fidélité qu' i l doit à son roi, pour 

suivre le parti du prince d ' O r a n g e . " 

3. L ' e n v o y é , paraissant a larmé d'un tel d iscours , et 

n 'osant le rapporter à son général , demanda au comte 

de Frontenac s'il ne voulai t pas lui donner par écri t 

sa réponse. " N o n , reparti t Frontenac , je n'en ai point 

d'autre à faire que par la bouche de mes canons, et que 

vot re général apprenne que ce n'est pas de la sorte 

que l'on envoie sommer un homme tel que moi. Qu ' i l 

fasse du mieux qu'i l pourra de son côté, c o m m e je suis 

résolu de faire du mien. A l l e z . " 

4. L ' e n v o y é fut congédié les y e u x bandés, c o m m e il 

était venu. Fron tenac soutint par sa belle condui te la 

fermeté de sa réponse. Ph ipps ayan t auss i tô t com­

mandé l 'at taque, vit son pavi l lon renversé par le pre­

mier coup de canon qui partit de Q u é b e c , et des F ran ­

çais, se je tant à la nage, aller le prendre, sous son feu et 

sous celui de toute la flotte anglaise . C 'é ta i t L e M o y n e 

de Sa in te -Hélène qui pointai t lu i -même si bien contre 

l 'amiral e n n e m i ; en un moment , celui-ci eut toutes ses 

manoeuvres coupées , son grand mât brisé, et fit eau 

par v ing t gouffres à la fois qu 'ava ien t ouver t s les bou­

lets incessants de l 'habile et intrépide pointeur . L e s 

ponts des A n g l a i s é taient encombrés de mor t s et de 
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blessés ; tous cessèrent leur feu, et al lèrent se cacher et 
se radouber . 

5. Le lendemain, Le Moyne de Longueui l et Le 
Moyne de Sainte-Hélène , avec plusieurs officiers et 
soldats français, suivirent le bord de la rivière Saint-
Charles , et firent plier les t roupes anglaises qui avaient 
débarqué auprès et se proposaient de la t raverser . 
Sa in te -Hélène qui, l 'année précédente , avai t eu une 
j ambe cassée dans les combats livrés au tou r de Mont­
réal reçut une blessure que l'on soupçonna d 'être em­
poisonnée, et qui lui coûta p resque auss i tô t la vie. 11 
étai t adoré des Canadiens dont sa mor t redoubla la 
rage . 

6. Les jours suivants , les ennemis furent chassés de 
leur campement , après avoir fait une per te considé­
rable, et se r embarquè ren t à la hâte , abandonnan t leurs 
canons . Bientôt après , l 'amiral Ph ipps ne songea plus 
qu ' à lever le siège de Québec et à s'enfuir du fleuve 
Sa in t -Lauren t , avec ses bâ t imen t s désemparés et près 
de couler bas. Pour ne pas les perdre tous , il fut 
obligé d'en abandonner neuf; chemin faisant, t rois au­
t res sombrè ren t et p lus ieurs furent dispersés par la 
t empê te sans qu 'on en ait eu depuis aucune nouvelle. 

7. Le lendemain de la levée du siège de Québec , 25 
oc tobre 1690, le canot dépêché naguère par d ' Ibervil le , 
appor t a au comte de F r o n t e n a c l 'assurance que l 'expé­
dit ion de la Baie d 'Hudson s 'était a rmée avec succès. 
Au brui t de tan t de victoires, de solennelles act ions de 
grâces et de g randes réjouissances eurent lieu dans la 
capi tale du C a n a d a ; on y p romena en t r iomphe le g rand 
pavil lon de l 'Amiral d 'Angle te r re . U n e fête fut inst i-
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tuée à perpétui té sous le titre de N o t r e - D a m e des V i c ­

toires. Québec et la N o u v e l l e - F r a n c e purent avo i r des 

jours plus r iches, j amais elles n'en eurent de plus 

beaux , et c 'est pour cela qu 'on se plait à y revenir . 

L. GUERIN. 

Q U E S T I O N N A I R E . — D o n n e z la réponse de F r o n t e n a c au 
trompette de Phipps.—Qu'arriva-t- i l dès le début de la canon­
n a d e ? — A quoi furent forcés les va i s seaux a n g l a i s ? — Q u e se 
passa-t-il sur les bords de la rivière S a i n t - C h a r l e s ?— A quoi se 
rés igna Ph ipps? 

C X V I I I . — L A F R A N C E D ' A M E R I Q U E . 

1. U n jour , en contemplant la plaine déboisée, 
L ' é t r ange r refoulé frissonna de s tupeur . 

2. Il compta les c lochers dominant la va l lée , 
Il parcourut ces champs pleins de g rasses moissons , 
Il v i t sous mille toi ts la famille tr iplée, 
D e s filles au teint frais, de robustes ga rçons , 

3. E t d i t : " C e petit peuple à j ama i s nous défie, 
" I l a pour lui la force et le nombre à la fois. 
" I l a pour nous b raver tout ce qui fortifie, 
" I l adore sa langue et respecte ses lo i s . " 

4. E t depuis ce temps- là l 'arbre a u x for tes racines, 
S 'enfonçant plus avant , ne cessa de grandi r ; 
Il g r impa sur les monts , couru t dans les rav ines , 
E t jusque vers le N o r d il osa reverdir . 

5. O u i , ce roseau fragile, épargné par le g l a ive , 
Q u i , va incu par le temps , deva i t b ientôt mour i r , 
V o i l à qu'i l va déjà, plein de force et de sève , 
D e mil l iers de rameaux , au pr in temps, se couvr i r . 



276 COURS S U P É R I E U R 

6. E t toi qui méprisais cette tige si frêle, 
Fier étranger, tu vis, du rameau mutilé, 
Eclore en plein soleil une France nouvelle, 
E t tu fus, vers les lacs malgré toi refoulé ! 

7. O champs qu'on a peuplés d'une autre race altière, 
Cantons de l 'Est dotés, hélas ! d'étranges noms, 
Vous qui deviez servir contre nous de barrière, 
Vous nous apparteniez et nous vous reprenons. 

8. A nous, fleuve géant, tes deux rives splendides ! 
L e coq gaulois perché sur nos temples a lui 
Des champs américains aux vertes Laurentides, 
E t les vaincus d'hier sont vainqueurs aujourd'hui. 

A D O L P H E P O I S S O N . 

( "Sous les P i n s . " — E x t r a i t . ) 

C X I X . - B A T A I L L E DES P L A I N E S D'ABRAHAM. 

A l'improviste, d 'une façon I Falaise, t e r r e s ou roche r s es-
ina t tendue et subi te . c a rpes . 

I . X e général an­
glais (Wolfe) prit 
le parti de remonter 
le fleuve, pour cher­
cher, au-dessus de 
la ville, un lieu pro­
pre au débarque­
ment. M. de Bou­
gainville observait 
les mouvements de 
l'ennemi, mais Wol­
fe sut lui donner le 
change. Il se rendit 
jusqu'au Cap Rou-
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g e ; et dans la nuit du 12 septembre, (1759) après avoir 
fatigué les Français par de continuelles allées et ve­
nues, il redescendit le fleuve, trompa la vigilance des 
sentinelles, débarqua ses troupes à l'improviste dans 
l'anse du Foulon, gravit les falaises, et, le 1 3 au matin, 
rangea ses troupes sur les plaines d'Abraham. Mont­
calm, qui se croyait couvert par M. de Bougainville, 
accourut aussitôt de Beauport avec 4.500 hommes, 
résolu d'attaquer les Anglais avant qu'ils eussent le 
temps de se retrancher. 

2. L'armée de Wolfe était rangée en face des buttes 
à Neveu, dont la hauteur suffisait pour la protéger con­
tre le canon de la ville. Son aile droite, commandée 
par Monkton, était appuyée au bois de Samos, et sa 
gauche, sous les ordres de Townshend, se courbait un 
peu le long du chemin Sainte-Foy. Montcalm rangea 
ses troupes sur une seule ligne de trois hommes de pro­
fondeur, la droite sur le chemin Sainte-Foy, et la gau­
che sur le chemin Saint-Louis ; les réguliers occu­
paient le centre avec l'artillerie, et les milices étaient 
sur les ailes. 

3. Les Anglais essuyèrent la première décharge sans 
s'ébranler, malgré des pertes nombreuses. Wolfe, con­
vaincu que toute retraite était maintenant impossible, 
parcourait les rangs pour exciter le courage de ses sol­
dats. Il avait fait mettre deux balles dans les fusils, 
et donné ordre de ne tirer que quand les Français se­
raient à vingt pas. Au moment fixé, les Anglais firent 
sur toute la ligne une décharge si terrible qu'elle jeta 
le désastre dans toute l'armée française. L e général 
anglais, quoique blessé au poignet, saisit ce moment 
pour faire, avce ses grenadiers, une charge à la baton-
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nette sur la gauche des Français. Il avait à peine fait 
quelques pas, qu'il fut atteint d'une seconde balle, qui 
lui traversa la poitrine. 

4. Monkton, blessé presqu'en même temps que lui, 
dut laisser le commandement à Townshend, et quitter 
le champ de bataille ainsi que le colonel Carleton. Les 
troupes anglaises, ignorant en grande partie la chute 
de leur général, continuèrent à se battre avec intrépi­
dité, jusqu'à ce qu'elles eussent enfoncé et mis en dé­
route les troupes de Montcalm. En ce moment, Wolfe 
entendit dire: Ils fuient! Qui? demanda-t-il. Les 
Français, lui répondit-on. " J e meurs content," dit le 
héros, et il expira. 

5. Montcalm en essayant de rallier ses soldats en 
désordre, reçut aussi une blessure mortelle. Malgré la 
violence du mal il resta à cheval, et, soutenu par deux 
grenadiers, il rentra dans la ville consternée, où il 
mourut le lendemain matin, avec tous les sentiments 
d'un véritable héros chrétien. 

Les Français perdirent dans cette journée, près de 
mille hommes, y compris 250 prisonniers, au nombre 
desquels furent M M . de Senezergues et de Saint-Ours, 
qui moururent de leurs blessures. La perte des An­
glais fut d'environ 700 hommes. 

Abbé C. H. L A V E R D I E R E . 

Résumer cette bataille, oralement ou par écrit. 
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CXX.-CHOIX PROVIDENTIEL DES PREMIERS 
COLONS DU CANADA. 

Légitime, raisonnable. | Elite, premier choix. 

1 . Quand le temps fut venu de fonder une colonie 
dans ce pays, Dieu suscita à cet effet Champlain, com­
me il avait suscité Jacques Cartier pour en faire la 
découverte. Ce grand homme réunissait à un haut de­
gré toutes les qualités nécessaires pour accomplir une 
oeuvre aussi importante. Sa foi et sa piété lui firent 
comprendre quels soins il devait apporter dans le choix 
du personnel destiné à former le noyau de la colonie. 

2 . Et , certes, ce-doit être pour nous, Canadiens fran­
çais, le sujet d'un bien l é g i t i m e orgueil que de savoir 
que les premières familles de cette colonie, desquelles 
nous descendons pour la plupart, ont été choisies parmi 
ce qu'il y avait de mieux dans la mère-patrie, sous le 
rapport moral et religieux. 

3. Ce sont ces familles d'élite qui nous ont légué 
cette foi vive et ces moeurs douces qui ont toujours 
caractérisé le Canadien français, ce profond respect 
pour l'autorité, soit religieuse, soit civi le; cet attache­
ment inébranlable à l'enseignement de l 'Eglise, qui a 
fait notre force, qui a toujours été notre salut au temps 
du danger, en nous tenant unis comme un seul homme. 
Les précieuses qualités du coeur qui distinguent nos 
compatriotes, leur généreuse et bienveillante hospita­
lité, leur politesse proverbiale, qui charment les étran­
gers ; cet esprit franchement et sincèrement libéral, qui 
leur assure l 'estime et la confiance de leurs concitoyens 
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d'origine étrangère, sont encore une portion de l'héri­
tage précieux que nous ont légué ces nobles et religieux 
ancêtres. 

Mgr LAFLECHB. 

Q U E S T I O N N A I R E — Q u e l éloge fait-on de Champlain?— 
des premières familles de la colonie?—Qu'est-ce qui carac­
térise le Canadien français? 

Par quelle périphrase peut-on désigner: Jacques Cart ier?— 
Champlain?—Louis Hébert?—le Canada?—la France?—l'E­
glise?—nos compatriotes? etc. 

C X X I . — J O L L I E T E T M A R Q U E T T E . 

Hydrographe, celui qui est 
versé dans la description 
des mers, etc. 

Auréole, couronne de gloire. 

Armateur, celui qui équipe un 
navire à ses frais. 

Effusion, épanchement d'un 
coeur affectueux. 

I. Jolliet et Mar­
quette ! deux nobles 
et populaires figu­
res dans l'histoire 
du continent améri­
cain. Leur renom­
mée s'étend depuis 
Québec jusqu'aux 
grands lacs qu'ils 
ont sillonnés de 
leurs canots d'écor-
ce, et depuis les 
grands lacs jusqu'à 
Washington et à la 
Nouvelle-Orléans. 
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2 . Louis Jolliet, fils d'un humble ouvrier de la basse-
ville de Québec, naquit au mois de septembre 1645. 
Orphelin dès l'âge de cinq ans, il devint un des meil­
leurs élèves des Jésuites, et sut capter par ses talents 
variés l'estime et la confiance des hauts fonctionnaires 
de la colonie. 

3. Latiniste, musicien, dessinateur, logicien et un 
peu théologien, au sortir du collège, Jolliet se révéla 
plus tard explorateur, négociant, armateur, hydrogra­
phe, artiste et seigneur féodal. "Ses hautes qualités de 
l'intelligence et son savoir, la noblesse de son caractère, 
et particulièrement sa modestie et sa piété mettent au 
front de cette sympathique figure une belle et douce 
auréole. Mais son principal titre, qu'il partage avec le 
Père Marquette, est'sa découverte du Mississipi. 

4. Jacques Marquette, le grand missionnaire que la 
France a donné aux sauvages de l'Amérique, naquit 
à Laon, en 1637, d'une famille de nobles. Il était pa­
rent, par sa mère, de saint Jean-Baptiste de L a Salle, 
le fondateur des Frères des Ecoles Chrétiennes. A dix-
sept ans, il entrait dans la Compagnie de Jésus, et, 
douze ans plus tard, il s'embarquait pour la Nouvelle-
France. Après avoir travaillé deux ans à Québec, il 
passa chez les Outaouais, qu'il évangélisa pendant une 
année. 

5. En 1669, ses supérieurs l'envoyèrent au Sault-
Sainte-Marie où il trouva les Hurons décimés par leurs 
rivaux. Les débris de la tribu huronne se réfugièrent 
sous la conduite du Père dans l'île de Michillimakinac. 
à l'entrée du lac Michigan. 

6. C'est vers cette époque que Jolliet rencontra le 
P. Marquette. Tous deux, jeunes, zélés, intelligents et 

19 
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braves, conçurent le projet d'aller explorer les fertiles 
contrées au midi des grands lacs et d'atteindre la gran­
de "rivière" encore inconnue aux Français. 

7. Avec l'assentiment de Talon et du gouverneur, 
Jolliet partit pour Montréal afin d'y compléter les pré­
paratifs de l'expédition, et le 8 décembre 1672, il tou­
chait Michillimakinac, où le P. Marquette l'accueillit 
avec effusion. Tous deux s'embarquèrent le 13 mai 
suivant "avec cinq Français, sur deux canots d'écorce, 
avec un peu de blé d'Inde et quelques chairs fumées 
pour toutes provisions." L'entreprise fut placée sous 
la protection de la Vierge Immaculée. 

8. Ils abordèrent d'abord à l'endroit appelé aujour­
d'hui Menominee, dans le Wisconsin, et arrivèrent 
sains et saufs à la mission de Saint-François à la baie 
Verte—Green Bay—où se trouvaient déjà deux mille 
chrétiens. 

9. A quelque distance du lac Winnebago, les explo­
rateurs trouvèrent les Miamis, tribu brave, intelligente 
et polie; Marquette leur parla de Dieu et de l'objet 
de son voyage. Les Miamis lui fournirent deux guides, 
et l'expédition poursuivit sa course sur la rivière Wis­
consin. 

10. "Enfin, le 17 juin 1673—un samedi—un peu plus 
d'un mois après le départ de Michillimakinac, les frêles 
canots d'écorce entrèrent dans le grand fleuve ! Les 
voyageurs, les larmes aux yeux, le coeur ravi d'une 
joie indescriptible, tombent à genoux et remercient 
Dieu et la Vierge Immaculée, qui les avaient évidem­
ment protégés contre mille dangers. Une date nouvelle 
était inscrite aux fastes de l'histoire. Ils descendirent 
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le cours majestueux du mystérieux Meschacébé, domi­
nés par le spectacle de la riche et vigoureuse nature 
qui s'offrait à leurs regards, et aussi par le silence 
solennel qu'ils craignaient eux-mêmes de troubler." 

1 1 . A l'embouchure de la rivière Des Moines, ils 
trouvèrent l'hospitalière tribu des Illinois. Le chef 
vint à leur rencontre et les conduisit sous sa tente. Ils 
passèrent quelques jours au sein de cette tribu et repri­
rent leur voyage, après avoir promis au chef de revenir 
plus tard. 

1 2 . Ils explorèrent le grand fleuve jusqu'au conflu­
ent du Missouri, passèrent le Kaskaskia et l'Ohio et 
vinrent s'arrêter à la rivière des Arkansas. Après 
s'être assurés que le Mississipi débouche dans le golfe 
du Mexique, Jolliet et Marquette résolurent de remon­
ter le fleuve. C'était en juillet. L'expédition arriva 
à la baie Verte en septembre 1763, après avoir par­
couru en canot une distance de 2,737 milles. 

1 3 . L e voyage officiel de Jolliet pouvait être consi­
déré comme terminé. Il dit donc adieu à son illustre 
compagnon vers la fin du mois de septembre et prit 
la route du Canada pour aller faire au gouverneur rap­
port de son expédition. 

L'humble missionnaire, lui, demeura au milieu de ses 
chers sauvages. 

(D'après MM. G A G N O N et D I O N N E . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — J u s q u ' o ï l s'étend la renommée de Jol­
liet et Marquette?—Que sait-on de la jeunesse de Joll iet?—et 
de Marquette?—Quel projet formèrent-ils?—Quelle route sui­
virent-ils? 

Trouvez sur une carte leur itinéraire. 

Faire le plan de ce récit. 
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C X X I I . - H O M M A G E A C H A M P L A I N . 

P r a x i t è l e , cé lèbre sculpteur I D i t h y r a m b e , poème de lou-
grec . anges . 

I . O Champla in , tu n'es plus, mais ton oeuvre 
[ immorte l le 

N ' a pas besoin, pour v iv re et résister au temps, 
D u mag ique ciseau d'un nouveau Prax i tè le , 
N i du fier d i thy rambe aux ry thmes écla tants . 

2. L ' empre in t e de tes pas n'est p lus sur cette r ive ; 
L a pouss ière des ans la dérobe à nos y e u x , 
M a i s la reconnaissance, en nos coeurs toujours v ive , 
E v o q u e avec émoi tes exploi t s pér i l leux. 

3. T a n t qu 'un souffle de vie enflera nos poitr ines, 
Q u e nos lèvres diront le franc parler normand. 
U n peuple su rv ivan t à toutes les ruines 
Sera ton plus durable et plus beau monument . 1 
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4. O r g u e i l l e u x de ton nom, fidèle à ta mémoire 
Qu ' i l fera rayonner aux siècles à venir , 
L e Canada français prendra soin de ta gloire 
E t dans tous ses g rands jours saura se souveni r . 

5. Car , g râce à toi, la F rance ici se r e n o u v e l l e ; 
E l le re t rouve ici son v i e u x s a n g ra jeun i ; 
Sa v igueu r d 'autrefois sur nos bords se révèle , 
E t pour cette oeuvre sainte, ô Champla in , sois béni. 

ADOLPHE POISSON. 
("Sous les Pins."—Extrait.) 

C X X I I I . — L A R E G L E D E S L E C T U R E S . 

Floraison, éclosion, appari- I Sophisme, taux ra isonnement , 
tion. 

1. Nous v ivons à une époque où, par suite des déve ­

loppements de la presse, la lecture est devenue un be­

soin si perpétuel et une habi tude si répandue qu 'e l le 

exerce sur la plupart des h o m m e s une influence pré­

dominante . Il est donc impor tant pour nous de con­

naître la règle à suivre dans le cho ix de nos lectures . 

2. A u risque d 'étonner beaucoup c e u x qui pensent 

que la règle suprême en cet te matière est de n'en avo i r 

aucune, et sans oubl ier que c 'est au di recteur de cons­

cience d 'examiner et de résoudre les cas par t icul iers , 

nous voudr ions montrer , d 'une manière généra le , que 

notre devoi r est, en premier lieu, de ne point nous 

permet t re de mauva i ses lec tures ; et, en second lieu, de 

nous appl iquer à faire de bonnes lectures . 

3. L ' E g l i s e , par la v o i x de ses Pont i fes , a souven t 

aver t i " les fidèles à se tenir sur leurs ga rdes , et à 
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observer très re l ig ieusement dans la lecture un choix 

prudent ." T r o p de chrét iens, en effet, oublient qu' i ls 

sont ob l igés de fuir les mauva i s écri ts comme les mau­

vaises compagn ies , et il n 'est pas rare de rencontrer, 

m ê m e dans les b ib l io thèques de familles honorables , un 

certain nombre de l ivres ou de publ icat ions qui met­

tent en danger la foi et les moeurs . 

4. Ma i s ces l ivres-là ne me font aucun effet ; je ne 

me souviens m ê m e plus de ce que j ' a i lu .—Tel le est 

l ' excuse ordinaire par laquelle ces chrét iens inconsé­

quents prétendent justifier leur t émér i t é .—Vra imen t ! 

répondit-on un jour à l 'un d 'eux ; mais pourr iez-vous 

bien me dire ce que vous a v e z mangé il y a huit j ou r s? 

O h ! je ne m'en souviens p lus .—Et cependant cela vous 

a nourri . 

A i n s i les mauva i ses lectures , lorsqu 'el les ne p rovo­

quent pas de crises immédia tes , agissent à la façon 

de ces poisons qui détruisent peu à peu la santé, et qui 

ag i ssen t sourdement , mais sûrement , jusqu 'à ce qu' i ls 

aient produi t la mort . 

5. V o u s dites que vo t re foi ne cour t aucun risque, 

ma lg ré les sophismes é légants ou les a t taques passion­

nées que v o u s pa rcourez dans les mauva i s journaux . 

N e serai t-ce point parce que vot re foi n'a plus cette 

v i g u e u r et cet te in tégr i té qui rendent le vrai c royan t 

profondément sensible à tous les ou t rages adressés à 

la re l ig ion? 

6. V o u s assurez que les peintures les plus r isquées 

de v o s romans n 'exci tent en vo t re âme aucune impres­

sion fâcheuse. Serai t -ce parce que v o u s a v e z déjà 

émoussé en v o u s ce sent iment de pudeur qui est la 

g lo i re et la s auvega rde des coeurs purs? 
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C'est donc un devoir r igoureux de ne j ama i s lire ni 

garder aucun écri t capable de nuire soit à nous-mêmes , 

soit à ceux qui nous entourent . 

y. Pour accompl i r ce devoir, il est indispensable de 

prendre le goût des bonnes lectures , et de s 'habi tuer à 

donner aux écr ivains honnêtes l 'a t tent ion et l 'argent 

qu'on prodigue si follement aux apôtres de l 'erreur et 

du vice. Not re temps, c o m m e les autres âges de l ' E ­

glise, a vu toute une floraison de l ivres bien capables 

de faire honneur à notre foi, et de cont inuer les t radi­

t ions du génie ch ré t i en ; la bonne presse, s t imulée par 

les encouragements de nos premiers pasteurs , ne cesse 

de lutter cont re le torrent dévas ta teur de la presse im­

pie, et de met t re à notre disposit ion ce que notre cu­

riosité serai t ten tée de chercher ai l leurs. 

8. N ' ache tons donc et ne l isons que de bons l ivres, 

que des j o u r n a u x franchement ca tho l iques ; et, non 

contents de nourrir notre âme de bons principes, fai­

sons-nous les propagateurs dévoués de la presse hon­

nête et rel igieuse. 

" S E M A I N E R E L I G I E U S E " d'Arras. 

Q U E S T I O N N A I R E . — P o u r q u o i est-il important de savoir quoi 
l ire?—Pourquoi sommes-nous obligés de fuir les mauvaises 
lectures?—De quelle manière agissent-elles?—Pourquoi taire 
de bonnes lectures?—Quels livres, quels journaux a c h e t e r ? 

P a i r e un résumé de ce t te lecture. 
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C X X I V . — M O N S E I G N E U R D E L A V A L . 

Nimbe , couronne. I Quar t ie r , écusson, armoiries 
L é v i t e , prêtre. 

i . L é v i t e que la soif du mar ty re dévore , 
Il disait au S e i g n e u r : O ù me faut-il a l ler? 
D a n s quel pays lointain peut-on t rouver encore 
D e s âmes à guér i r , des coeurs à consoler? 

2. S'il eût de ses a ïeux poursu iv i la carrière, 
Su r les champs de batai l le il eût pu conquér i r 
L a fortune et la g loi re ; il choisi t la prière ! 
Il pouva i t être h e u r e u x ; il a ima mieux souffrir! 

3. Q u ' i m p o r t e au saint pionnier ses quar t iers de 
[noblesse, 

L e s h o m m e s d'un g rand siècle et l 'éclat d'un grand 
[nom ! 

A u x l imites du monde il irait sans faiblesse. 
E n face du devoi r il n'a j ama i s dit non ! 
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4. O r par delà les flots du b r u m e u x At l an t ique , 
C o m m e un écho du ciel, une v o i x lui parla. 
D e nos dest ins futurs un souffle prophét ique 
L e lançait sur nos b o r d s : R o m e lui d i t : C ' e s t l à ! 

5. Qui t t an t sans un regre t les r ivages de France , 
Empor t an t pour tout bien son génie et son coeur , 
Il fut, br isant l 'obstacle et domptan t la souffrance, 
Sans arme, un conquéran t ; sans soldats , un 

[va inqueur ! 

6 Il est va inqueur du temps , car notre histoire, 
Fo rçan t l 'oubli fatal qui pèse sur les morts , 
N e l 'a-t-elle pas mis dans un n imbe de gloire , 
A côté des plus saints, des plus g rands , des plus 

[ for ts? 
7. Préparant la patr ie à ses lut tes futures, 

Il souffle à qui l 'entoure espoir et vo lonté ; 
Il offre à l 'Eternel ses deuils et ses blessures , 
Il lègue ses t r a v a u x à la postéri té . 

A D O L P H E P O I S S O N . 

("Sous les P ins ."—Extra i t . ) 

Met tre en prose la s tance 2. 

C X X V . — L E P I O N N I E R C A N A D I E N . 

I n s a t i a b l e , qui ne peut être | A p r e , avide , avare , 
rassasié . | M o b i l e , motif, raison. 

U n e des plus g randes figures qu'offre l 'histoire du 

N o u v e a u Monde , après la subl ime figure du miss ion­

naire, c 'est , à mon av is , celle du pionnier canadien. 

Il est le père de la plus forte race qui se soit im­

plantée sur le cont inent amér ica in : la race canadienne . 
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Le sang le plus noble qui ait jamais coulé dans les 
veines de l'humanité circule dans ses veines: le sang 
français. 

Partout on retrouve le pionnier canadien sur ce con­
tinent, et partout on peut le suivre à la trace de son 
sang. 

Parcourez toute l'Amérique du Nord, depuis la Baie 
d'Hudson jusqu'au Golfe du Mexique, depuis Halifax 
jusqu'à San-Francisco, partout vous retrouverez l'em­
preinte de ses pas, et sur les neiges du pôle, et sur les 
sables d'or de la Californie; sur les grèves de l'Atlanti­
que et sur la mousse des Montagnes Rocheuses. 

Un insatiable besoin d'activité le dévore. 

Il lui faut toujours avancer vers de nouvelles dé­
couvertes jusqu'à ce que la terre manque sous ses pas. 

Mais ce n'est pas le seul amour des aventures, ni 
l'âpre soif de l'or qui le pousse ; une plus noble am­
bition le travaille ; un mobile plus légitime le dirige et 
l'anime. 

On sent qu'il a la conscience de remplir une vérita­
ble mission, un mystérieux apostolat. 

Feuilletez un moment les pages de notre histoire, et 
surtout les Relations des Jésuites, et partout vous 
verrez le pionnier canadien, animé d'un zèle admi­
rable pour la conversion des Sauvages, frayant, avec 
d'héroïques efforts, le chemin aux missionnaires, et 
opérant souvent lui-même de merveilleuses conver­
sions. 

J e retrouve, réunis en lui, les trois plus grands types 
de l'histoire humaine. 

Il est à la fois prêtre, laboureur et soldat. 
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Prêtre ! Sa piété ardente, sa foi vive, son zèle pour 
le salut des âmes, amollissent les coeurs les plus durs 
et entraînent vers la foi des peuplades entières. 

Fut-il jamais un plus beau sacerdoce? 
Laboureur ! Devant sa hache puissante, la forêt 

tombe avec fracas autour de lui, et sa charrue trace, à 
travers les troncs renversés, le sillon où frémira bien­
tôt le vert duvet de la future moisson. 

Soldat ! C'est par des siècles de combats qu'il a 
conquis le sol que sa main cultive. 

L'abbé CASGRAIN 

QUESTIONNAIRE.—Pourquoi le pionnier canadien est-il re­
marquable?—Où trouve-t-on ses traces?—Quel est son mobile? 
—Comment est-il prêtre?—laboureur?—soldat? 

Répéter les plus beaux passages de ce morceau. 

C X X V I . — L E F O N D A T E U R D E M O N T R E A L . 

Contemporains, ceux qui vi­
vent dans le même temps. 

Révoquer en doute, mettre en 
doute. 

Elaborée, entreprise. 

Stratégique, propre aux opé­
rations de la guerre. 

Dissension, discorde, chica­
nes. 

Etre aux abois, être réduit à 
la dernière extrémité. 

I. Paul Chomedey de Maisonneuve ne fut pas sans 
doute, aux yeux de ses contemporains, le héros que 
nous nous complaisons maintenant à reconnaître en sa 
personne. Cependant le premier gouverneur de Mont­
réal, tout humble qu'il fut, plus encore par les senti­
ments et par le coeur que par la position, a vu grandir 
avec le temps ses titres de gloire. Sa vertu, son tact, 
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sa prudence, toutes les précieuses qualités qui ornèrent 
sa belle âme ont conquis l'admiration du peuple cana­
dien. Sa mission providentielle est un fait tellement 
acquis à l'histoire que vouloir la révoquer en doute 
serait de la témérité. 

2. Chomedey avait lu par hasard une de ces "Rela­
tions" que les Jésuites faisaient imprimer tous les ans 
et distribuer par toute la France. Cette lecture l'avait 
tellement ému, qu'il n'avait cru mieux faire que d'aller 
exposer son état d'âme au Père Charles Lalemant, ré­
cemment arrivé du Canada. "Mon Père, lui dit-il, 
vous voyez devant vous un homme bien décidé à mé­
priser tous les avantages que le monde pourrait offrir, 
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et entièrement résolu d'aller au delà des mers dans 
les contrées que vous évangélisez, consacrer son repos, 
ses services et sa vie au bien et à la sanctification de 
ces peuplades." 

Pareille confidence ne pouvait mieux tomber, car le 
Père Lalemant se trouvait dans un sérieux embarras 
aus sujet du gouverneur qu'il s'agissait de nommer 
pour la colonie projetée de Ville-Marie. M. de Mai-
sonneuve fut aussitôt agréé que proposé : ce brave 
militaire ne pouvait être que le choix d'En Haut. 

3. Le nouveau gouverneur était vraiment l'homme 
qui convenait à une entreprise élaborée au nom de la 
religion, sous la protection spéciale de la sainte Vierge 
dont il était un fervent dévot; et Ville-Marie fut, dès 
son berceau la ville bénie de Dieu, la protégée de son 
auguste Patronne. Aussi va-t-elle bien vite devenir un 
centre de population des plus intéressants à étudier, 
des plus importants au point de vue stratégique dans 
la colonie . . . 

4. Inutile d'insister sur les débuts de Montréal. Tout 
le monde connaît à quelles épreuves furent soumis ces 
valeureux colons que les attaques incessantes des Iro­
quois avaient rendus unis comme des frères, purs com­
me des anges, et braves comme des lions. M. de Mai-
sonneuve ne ménageait rien pour l'avancement tempo­
rel et spirituel de ses administrés. Il voyait à tout, 
prévoyait tout. Comme gouverneur, il devait,veiller au 
maintien du bon ordre, à la conservation de la morale 
publique, à l'intégrité de la j u s t i c e . . . Il a laissé une 
série d'ordonnances qui font foi de sa fermeté et de sa 
s a g e s s e . . . 



294 COURS SUPÉRIEUR 

5. " C e b rave et incomparable gouverneur , dit D o l -

lier, a fait paraî t re en sa personne un dé tachement 

universe l , un coeur exempt de toute autre crainte que 

de celle de son D i e u et une prudence admirable . Mais , 

entre aut res rares qual i tés , on a vu en lui une géné­

rosité sans exemple à récompenser les bonnes oeuvres 

de ses soldats . P lus ieurs fois, pour leur donner des 

v iv re s , il s'en est passé lu i -même." 

6. E n apparence h o m m e du monde, il était en réa­

lité un vrai r e l ig ieux pur comme un ange , et par son 

humil i té s incère et profonde, qui lui faisait cacher en 

tout le bien qu'i l faisait . Q u a n d il ne pouvai t en déro­

ber la connaissance a u x hommes , il ava i t alors de 

saintes adresses pour leur donner à penser qu 'en fai­

sant le bien, il cédait à l ' ex igence des c i rconstances , 

quoiqu ' i l lui fût toujours inspiré par son amour pour 

Dieu et par le désir de ne plaire qu 'à lui seul . C 'é ta i t 

un h o m m e de g rande oraison, in t imement conva incu 

des m a x i m e s de l ' E v a n g i l e . . . 

7. L e s dernières années du g o u v e r n e m e n t de M . de 

M a i s o n n e u v e sont autant de pages où l 'héroïsme reli­

g i e u x coudoie la g loi re mil i taire . C 'é ta i t une vie insou­

tenable pour ces pauvres colons, qui ne pouva ien t 

s 'habi tuer à v i v r e dans les affres d 'une mort cruel le . 

L e s I roquois les harcela ient sans cesse et les poursui­

vaient ju sque sur le seuil de leurs demeures M . de 

M a i s o n n e u v e s ' employa i t de son mieux à p ro téger son 

monde , et dans ce but il fit un appel au dévouemen t et 

à la piété en é tabl issant une confrérie sous le nom de 

" M i l i c e de la Sa in te F a m i l l e . " L e s m e m b r e s s 'enga­

gea ien t à défendre l'île au pr ix de leur s a n g . . . 
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8. A l'arrivée de M. de Tracy en Canada, les affaires 
se trouvaient assez mêlées. L e gouverneur, M. de Mé-
sy, venait de mourir ; il y avait dissension ou Conseil 
souverain. La colonie semblait aux abois: chicanes à 
l'intérieur, guerre avec les sauvages. L e nouveau vice-
roi voulut tout régler à sa manière, et il crut bien faire 
en renvoyant d'office M. de Maisonneuve "comme 
étant incapable de la place et du rang de gouverneur 
qu'il tenait." Cet acte n'est guère justifiable, à moins 
que l'on invoque le grand âge de M. de Maisonneuve. 
Mais on devait compter sur son expérience et sur l'as­
cendant dont il jouissait à Montréal. Depuis vingt-
quatre ans qu'il habitait la colonie, il ne s'était jamais 
démenti, soit comme administrateur habile, soit comme 
militaire courageux. 

9. Cet acte d'ingratitude ne servit qu'à développer 
chez le premier gouverneur de Montréal les vertus 
dont il avait donné des preuves si palpables jusque-là. 
Il se retira à Paris où il vécut encore onze ans, conti­
nuant à s'occuper de Ville-Marie, comme si de rien 
n'avait été. 

(D'après N.-E. DIONNE.) 

QUESTIONNAIRE.— P o u r q u o i M. de Maisonneuve est-il plus 
admiré aujourd'hui que de son temps?—Par quelle coïncidence 
devint-il premier gouverneur de Ville-Marie?—Qu'en dit le sul-
picien Dollier?—Parlez de son esprit religieux.—Comment pro-
tégea-t-il son monde?—Comment fut-il traité par M. de Tracy? 
—Où se retira-t-il? 

Chercher des expressions équivalentes à: débuts, tout le 
monde, savoir, attaques incessantes, ne ménage rien, l'avance­
ment temporel et spirituel, etc. 



296 COURS S U P É R I E U R 

TROISIÈME P A R T I E 

C X X V I I . — L E S M O R T S . 

1 . Quand l'âpre vent d'hiver souffle sur la colline, 
Que les feux attiédis du soleil qui décline 
N'échauffent plus les nids perdus dans les sillons ; 
Quand les prés sans gazons n'ont plus de doux 

[murmures 
E t que des bois déserts les puissantes ramures 
Voient tomber leur feuillage en légers tourbillons; 

2. Quand, les flancs épuisés, la féconde Nature 
A u x insectes frileux refuse la pâture, 
Et que le givre endort l'eau vive des fossés; 
Quand, grelottant de froid, l'orme aux formes 

[étranges 
N'a plus d'ombre à donner aux doux nids des 

[mésanges, 
Alors sonne au beffroi le glas des trépassés ! 

3. Alors, la cloche sainte, en lugubres envolées 
Au saint lieu nous appelle. Kt des monts, des vallées, 
Du toit couvert de chaume et des riches lambris, 
La foule accourt, et, sous les feux de cent lumières, 
Elle dit à genoux ses ardentes prières 
E t fait pleuvoir la paix sur tous ses morts chéris. 

4. Puis l'orgue frémissant fait retentir le temple 
D'accords pleins de tristesse, et le Dieu qui 

[contemple 
Des parvis éternels cette foule à genoux, 
Jetant un doux regard à travers les espaces, 
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Ouvre ses bras puissants ; et d'abondantes grâces 
Tombent du ciel serein sur les morts et sur nous. 

5. C'est qu'en ce jour, l 'Eglise, en véritable mère, 
Cessant ses cbants joyeux, verse une larme amère 
E t drape ses autels des plus sombres couleurs; 
Et nous invitant à soulever la pierre 
Où reposent les morts, y jette une prière 
Et mêlent à ses sanglots nos regrets et nos pleurs. 

6. Elle a choisi le temps des froides giboulées. 
L e temps où dans les bois, les plaines désolées. 
II n'est plus de parfums, ni d'oiseaux, ni de fleurs. 
Afin que dans ces jours de tristesse suprême 
Elle puisse mêler—le pieux stratagème !— 
L e deuil de la nature et le deuil de nos coeurs ! 

7. Elle veut qu'en ce jour chacun se ressouvienne 
Des parents disparus, et que la foule vienne 
Dans le temple drapé des emblèmes du deuil. 
Pour que le Dieu de paix, d'amour et de clémence. 
Réchauffe'd'un rayon de sa splendeur immense 
La glace de nos coeurs et le froid du cercueil ! 

8. O morts ! dormez en paix ; là, sous l'humide pierre 
Qui scelle votre tombe et protège vos os, 
Nul bruit ne vient à vous que l'ardente prière 
Qui vous berce et vous donne un éternel repos. 

9. O vous que l'au-delà plus jamais ne torture. 
Dormez dans vos linceuls, calmes, silencieux; 
Et quand l'ennui de vivre envahit la nature 
Qu'une éternelle paix sur vous tombe des cieux! 

"Heures Perdues"—ADOLPHE POISSON. 

20 
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C X X V I I L — R A P I D I T E D E L A V I E . 

L a vie humaine est semblable à un chemin dont 

l ' issue est un précipice affreux : on nous en aver t i t dès 

le p remier pas ; mais la loi est prononcée , il faut avan­

cer toujours . J e voudrais re tourner sur mes p a s : M a r ­

che, marche . U n poids invincible , une force irrésist i­

ble , nous en t ra ine ; il faut sans cesse avancer vers le 

précipice. Mi l l e t raverses , mil le peines nous fat iguent 

et nous inquiè tent dans la route. E n c o r e si j e pouvais 

év i te r ce précipice a f f reux! Non, non, il faut marcher , 

il faut courir , tel le est la rapidité des années. On se 

console , pour tant , parce que de t emps en t emps on 

rencont re des ob je t s qui nous diver t issent , des eaux 

couran tes , des fleurs qui passent . O n voudrai t s 'arrê­

ter : M a r c h e , marche . E t cependant on voit tomber 

derr ière soi tout ce qu'on avai t passé : fracas effroya­

ble , inévi tab le ru ine ! O n se console , parce qu'on em­

por te quelques fleurs cuei l l ies en passant , qu'on voit 

se faner en t re ses mains , du mat in au soir, quelques 

fruits qu'on perd en les goûtant . E n c h a n t e m e n t ! tou­

j ou r s ent ra îné , tu approches du gouffre affreux. Dé jà 

tout c o m m e n c e à s ' e f facer ; les j a rd ins moins fleuris, 

leurs fleurs moins br i l lantes , les couleurs moins vives, 

les prai r ies moins r iantes , les eaux moins c l a i r e s ; lout 

se terni t , lout s ' e f face : l 'ombre de la mort se p r é sen t e ; 

on c o m m e n c e à sen t i r l 'approche du gouffre fatal. Mai s 

il faut a l ler sur le bord, encore un pas. D é j à l 'hor­

reur t rouble le sens , la t ê te tourne , les y e u x s 'égarent , 

il faut marche r . On y<nuirait r e tourner en a r r i è r e ; 
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plus de mqyen : tout est tombé, tout est évanoui, tout 
est échappé. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que ce chemin, c'est 
la vie; que ce gouffre, c'est la mort. 

B O S S U E T . 

Chercher des locutions équivalentes à: supp l ie r , p r o m e t t r e . 

C X X I X . — L E CHANT DU V I E U X P A T R I O T E . 

i. Pauvre soldat, aux jours de ma jeunesse, 
Pour vous, Français, j ' a i combattu longtemps; 

J e viens encor dans ma triste vieillesse. 
Attendre ici vos guerriers triomphants. 
Ah! bien longtemps vous attendrai-je encore? 
De ce grand jour quand verrai-je l'aurore 
Sur ces remparts où je porte mes pas? 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas? 
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2. Qui nous rendra cette époque héroïque 
Où, sous Montcalm, nos bras victorieux 
Renouvelaient dans la jeune Amérique 
Les vieux exploits chantés par nos aïeux? 
Ces paysans qui, laissant leurs chaumières, 
Venaient combattre et mourir en soldats, 
Qui redira leurs charges meurtrières? 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas? 

3. L e drapeau blanc, la gloire de nos pères, 
Rougi, depuis, dans le sang de mon roi, 
Ne porte plus aux rives étrangères 
Du nom français la terreur et la loi. 
Des trois couleurs l'invincible puissance 
T'appellera pour de nouveaux combats ; 
Car c'est toujours l'étendard de la France. 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas? 

4. Pauvre vieillard, dont la force succombe, 
Rêvant encor l'heureux temps d'autrefois, 
•J'aime à chanter sur le bord de ma tombe 
L e saint espoir qui réveille ma voix. 
Mes yeux éteints verront-ils dans la nue 
L e fier drapeau qui couronne leurs mâts? 
Oui, pour le voir. Dieu me rendra la vue ! 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas? 

5. Un jour pourtant que grondait la tempête, 
Sur les remparts on ne le revit plus. 
L a mort hélas ! vint courber cette tête 
Qui tant de fois affronta les obus. 
Mais en mourant, il redisait encore 
A son enfant qui pleurait dans ses bras : 
De ce grand jour tes yeux verront l'aurore, 
Ils reviendront! et je n'y serai pas! 

(Extraits.—OCTAVE CREMAZIE.) 

Exprimer en prose les mêmes idées. 
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C X X X . - L E R E V E I L L O N D E N O E L . 

i. Nous sommes à la veille de Noël. 
Noël! à la campagne; il semble que l'on s'est épuisé 

depuis longtemps sur ce sujet. Sur Noël, toutes les 
notes ont été données ; note gaie, note triste, sentimen­
tale et enfantine. . . Resterait-il encore quelque chose 
à dire sur cette fête par excellence ; fête des petits 

enfants aux boucles blondes, fête des vieillards aux 
mèches argentées; fête du pauvre comme du riche; 
fête touchante de tout le monde? . . . Vraiment, ces re­
dites, ces répétitions nous rappellent toujours une 
foule de petits poèmes gracieux, de gais et tendres 
souvenirs, que nous aimons tant à remémorer. 
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2 . N o ë l ! . . . toutes les coutumes naïves, puériles, si 
l'on veut, se groupent autour de ce m o t . . . Oh ! ne les 
raillons pas, ces coutumes ancestrales; elles sont tou­
chantes parce qu'elles ont leur racine dans le plus 
intime et le plus irréductible de notre imaginat ion. . . 

Chez nous, Noël prend corps avec le Jour de l'An, 

avec, aussi, celui des Ro i s ; et nous avons les Fêtes. 

3. Les Fêtes! . . . A la campagne, tout s'anime à leur 
accent magique. L a neige, le froid, la poudrerie, les 
bois dépouillés, chargés de neige et de verglas, cra­
quant sous les coups de la brise, la tempête même, 
tout nous redit: voici les f ê t e s ! . . . Et l'on aime à bra 
ver le froid, et la neige nous fascinent par ses reflets ; 
la forêt gémissante a même, à cette époque, un langage 
pour nous ; un langage plein de mystère, quand ces 
échos engourdis répercutent les bruits tintinnabu 
lants des grelots sur la route, le soir, après la ve i l lée . . . 
quand la neige crie sous la lisse des carrioles et des 
t r a îneaux . . . 

4. En ces jours de transition entre l'année qui s'en 

va et celle qui commence, il semble que les fêtes et 

leurs coutumes traditionnelles se multiplient comme 

autant d'anneaux qui relient le passé avec le présent 

Noël, le J o u r de l 'An et celui des Rois nous font vivre 

dans une atmosphère de légendes, de conventions et de 

vieux us enveloppés tous dans une même auréole de 

poésie radieuse et ca ressan te . . . 

5. Nous sommes donc à la veille de Noël. 

De tous cotés et dans toutes les demeures du Canada 

on se prépare à la grande fête. Depuis huit jours, ce 

qu'elles frottent, astiquent, époussettent et balayent. 
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les va i l lantes f emmes d ' hab i t an t s ! Aujourd 'hu i , les 

manches re t roussées j u s q u ' a u coude , e l les en foncen t 

leurs b ras dans la pâ te j a u n â t r e et far ineuse qui , tou t 

à l 'heure, p longée par bou le t t e s , dans la g ra i s se pét i l ­

lante , va se t r ans fo rmer en de succu len te s c roqu igno l e s , 

en appé t i s san t s be igne t s ou en rutilants pains de Sa­

voie g l acés et dorés ou bien poudrés de beau suc re 

b l a n c . . . Les mioches, enfar inés e u x - m ê m e s , sont dans 

la jubilation et n 'ont plus d 'yeux que pour la huche et 

le coffre de bo i s où s 'engouffrent à c h a q u e ins tan t , 

tou tes c e s dé l ic ieuses choses , qui se conse rve ron t là, 

jusqu'après les F ê t e s ! . . . à mo ins que les sour i s ne 

viennent , avan t épu i semen t comple t , faire une des­

cen te désas t reuse dahs c e s appé t i s san te s r é g i o n s . . . 

6. C e n 'es t , à bien dire, que que lques heu res avan t 

la messe dé minui t que c e s i m p o r t a n t e s opé ra t ions 

sont suspendues et que tout t ravai l ce s se . T o u t reluit 

dans la maison , tout es t propre , tout sent bon et la 

gaieté r ègne par tout dans l 'expectative de la g rande 

cé rémonie n o c t u r n e . . . 

7. S u r la route tou te b l anche , dans la nuit sans lune 

mais rempl ie de c la r té^ stellaires, dans la c a m p a g n e 

a jourée , p iquée d ' a rbres dénudés et de t a c h e s confuses 

< I t u -ont des m a i s o n s , on en tend , depuis une heure , des 

t in tements de g re lo t s et des g r i n c e m e n t s de t r a i n c a u x 

sur la ne ige durc ie et s èche . C e sont les pa ro i s s i ens 

qui se rendent à l ' égl ise , qui s'y rendent m ê m e d ' avance 

afin d 'avoir le t e m p s d 'a l ler à con fes se et de se pré­

parer à c o m m u n i e r à la m e s s e de m i n u i t . . . L e v i l lage 

est s i l enc ieux , m a l g r é l ' an imat ion e x t r a o r d i n a i r e qui y 

règne à cette heure de la n u i t . . . Un bou t de ph rase 
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qui a r r ive par saccade , le tri l le j o y e u x d'un enfant, le 

j appemen t d'un chien, un W o h ! W o h ! . . . Har r i é donc ! 

à la por te de l ' é g l i s e . . . et c 'est tout. Par -c i , par-là, 

une por te qui s 'ouvre t race une raie lumineuse sur la 

n e i g e . . . et les o m b r e s se d i r igent de plus en plus 

nombreuses ve r s l 'égl ise a u x v i t r a u x i l l u m i n é s . . . 

8. Enfin, des notes j o y e u s e s et g r a v e s à la fois, 

l égères , se font entendre au-dessus du v i l l a g e ; c 'est le 

dernier coup de la messe , le t inton de la c loche qui 

laisse chanter , mys t é r i eusemen t en cet te belle nuit, 

sa pet i te âme de b r o n z e . . . 

9. A l o r s c o m m e n c e et se poursui t la mys té r i euse et 

poé t ique messe de minui t . Pendan t que le v i eux curé 

dit g r a v e m e n t les pr ières au pied du g rand autel , à 

cô té de la c rèche rus t ique faite de j eunes sapins et de 

pai l le r ecouve r t s d 'une légère couche de ne ige que la 

haute t empéra tu re ambian te n'affecte en rien puis­

qu 'e l le est infusible, é tan t faite de pure et b lanche 

oua te , vo ic i que des v o i x j eunes et fraîches égrènent , 

sous la v o û t e du temple , les notes mélod ieuses de nos 

chan t s de N o ë l . . . 

10 . Il nous est d o u x de savo i r que l 'on conse rve 

tou jours , c h e z nous , à la c a m p a g n e , les v i e u x noëls 

qui ré jouissa ient nos pères . N o t r e âme, c o m m e moder­

nisée, é p r o u v e , à les entendre encore , c o m m e une sen­

sat ion de fraicheur, c o m m e un cha rme de r e n o u v e a u . . . 

N o s bons ancê t res ava ien t une façon si cha rman te 

de t radui re l 'un iverse l le a l l ég resse des c réa tures à 

l 'occas ion de la N a t i v i t é ! . . . 

1 1 . E n c o r e une fois, mais t rès tard dans la nuit , les 

rou tes se t achen t de poin ts noirs et le g r and si lence 
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nocturne est coupé de sonneries . . . Puis , dans toutes 

les demeures, voici le r é v e i l l o n . . . 

12. L a maison est remplie d'une odeur de victuai l les 

quand on y entre, tapageurs , en secouant la neige de 

ses pieds, ce qui réveille la gardienne et la préparatrice 

du festin. V i t e , à t a b l e ! on entend rire p a r t o u t . . . 

A s s e z longtemps , l'oie grasse a cuit sur le poêle rou­

g e o y a n t et il est t emps de faire honneur au boudin et à 

la saucisse qui gril lent, noircissent, se boursouflent et 

crèvent avec les crépitements de la braise . . . L e bon 

vin canadien, fait à l 'automne avec les bluets de la 

saison, mousse dans les gros verres à facettes qui bril­

lent gaienjent sur la nappe blanche, devant les assiettes 

à fleurs b l e u e s . . . V i t e à table, encore une fois! E t 

dans chaque demeure, à cette heure, on se range autour 

de la table chargée , en criant N o ë l ! N o ë l ! . . . et les 

verres remplis d'un vin canadien de se choquer d'un 

côté à l ' a u t r e . . . 

13. Sybar i tes des salons, enfants pâles des vii les. 

qui vous croyez heureux de v ivre doui l le t tement dans 

vos logis chauffés par d'invisibles calorifères, par la 

vapeur et le g a z , par le feu sombre du coke et du 

charbon, ou bien encore par quelques boites à feu ; qui 

gr ignotez du bout des lèvres quelques dél icates frian­

dises, ne riez pas des bons réveil lons d'habitant , devant 

le gros poêle, où se consument de bonnes grosses bû­

ches de bois franc ,au milieu d'un g r a b a t de charbon-

nailles ardentes, cependant que l'on entend le boudin, 

la saucisse et l'oie grasse grésil ler dans les four­

neaux . . . 

14. L e s Fê te s , à la c a m p a g n e , sont le s ignal , semble-
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t-il du c o m m e n c e m e n t de la série des vei l lées de l'hi­

ver. L e révei l lon de Noë l bat la marche . 

"Restons chez Nous."—D. POTVIN. 

C X X X I . — V I T A L I T E D E L A R A C E F R A N Ç A I S E 

A U C A N A D A . 

1. A tous les ans, lorsqu ' i l nous est donné de saluer 

l 'aurore du j o y e u x anniversa i re de notre fête nat ionale , 

et que la br ise e m b a u m é e du mois de ju in nous appor te 

les ha rmonieuses mélodies de nos airs pa t r io t iques , il 

semble que nous sentons nos coeurs se di later avec 

amour sous le souffle de la patrie, qui passe en frémis­

sant sur nos âmes et les fait déborder du trop-plein des 

lég i t imes émot ions dont tout notre être est pour ainsi 

dire enivré . 

2. C o m m e n t , en effet, n ' éprouver ions-nous pas une 

noble fierté d 'être Canad iens français en contemplant 

les g lo i r e s dont s'est couve r t e notre race et l 'em­

preinte profonde qu 'e l le a laissée sur le sol d 'Amér ique , 

d é c o u v e r t et chr is t ianisé par elle et fécondé des sueurs 

et du s a n g de ses enfants? 

3. Sor t i s du sein g é n é r e u x de la F rance , répandus 

sur tou tes les p l ages de la moi t ié d'un cont inent , nous 

a v o n s tenu haut et ferme le drapeau de la foi et les 

vie i l les t radi t ions d 'honneur de nos pères , et par un 

c o u r a g e qui n'a pas connu les heures de la défai l lance, 

nous a v o n s forcé les au t res peuples à nous trai ter 

a v e c respec t et à nous cons idérer avec tout l 'honneur 

et la d ign i té dus à une g rande nat ion. 



C O U R S S U P É R I E U R 307 

4. N o u s présentons a u x aut res peuples é tonnés , le 

spectac le de que lques famil les g roupées sur les bords 

du Sa in t -Lauren t , assai l l ies dès le berceau de leurs 

premiers é tab l i ssements par des forces t e l l ement supé­

r ieures, qu 'on les c roya i t perdues et s u b m e r g é e s pour 

toujours , au mil ieu des lut tes sang lan tes et des o r a g e s 

formidables sou levés de toutes par ts pour les b r o y e r 

dans une ruine inévi table . 

5. E t voi là qu 'après deux s iècles et demi d ' ex i s tence , 

ces que lques famil les sont d e v e n u e s une nat ion de 

gen t i l shommes , dispersés dans toute l 'é tendue de l ' A ­

mér ique du Nord . N o u s avons conqu i s toute la pro­

vince de Q u é b e c , envahi la part ie or ienta le d 'On ta r io , 

refoulant devan t nous les aut res nat ional i tés et nous 

nous s o m m e s frayé un chemin ju sque dans les prair ies 

de l 'Oues t , où des essa ims n o m b r e u x se sont enrac inés 

dans le sol, avec la ténaci té t radi t ionnel le de notre 

race. 

6. L e s Canad iens français ont a rboré la c ro ix sur 

toutes les rives où ils ont por té leurs pas et c 'es t en­

core au tour de cet é tendard qui bri l le au s o m m e t de 

nos ég l i ses que se g roupe cet te uni té qui conv ien t si 

bien à nos moeurs et qu 'on appel le la paroisse . 

7. T o u t peuple a reçu de D i e u une miss ion spéc ia le 

et lorsque ce peuple lui demeure fidèle et suit a v e c 

droi ture la vo ie qu'i l lui indique, il le béni t avec a m o u r 

et le couv re de son bras pro tec teur . 

8. Hâ tons -nous de le p roc lamer , c 'est à l ' E g l i s e ca ­

thol ique que nous d e v o n s notre conse rva t i on c o m m e 

race d is t inc te et le m e r v e i l l e u x épanou i s semen t de nos 

forces , sur la moi t ié de ce cont inent . 
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9. D e b o u t sur le berceau c o m m e sur la tombe des 

nat ions, l 'Eg l i s e préside aux dest inées des peuples . 

D u haut de son immorta l i té , elle les voi t naître et 

mour i r au pied de ce rocher sur lequel elle a été fondée 

par une main divine. A u s s i , nous n 'aurons rien à 

craindre pour notre aveni r tant que la barque de l 'E ­

gl ise portera le sort de notre nat ionali té . L e s peuples 

c o m m e les individus ont besoin d 'enthousiasme et de 

foi pour se déve lopper et grandir , et pour entretenir les 

sen t iments g é n é r e u x qui souven t dorment en eux . 

10. S' i ls ne sont pas ent re tenus par des espérances 

très hautes et une concept ion supér ieure de la vie , lors-

qu 'a r r iven t les époques de dissolut ion sociale et de 

crise v iolente , les doctr ines empoisonnées et les pas­

sions mauva i se s br isent toute résis tance et déflorent 

la socié té de ses plus bel les ver tus et de ses t radi t ions 

les plus honorables . U n e fois lancée dans ces tr istes 

aven tures , une nat ion finit bientôt par rompre avec le 

passé et par ne plus se ressembler . 

11 N o u s s o m m e s appelés sur ce cont inent , comme 

notre i l lustre pa t ron saint Jean-Bapt i s te , à rendre 

t é m o i g n a g e à la vér i té . O r , c 'est en conservan t une foi 

robus te et des moeur s aus tères et en faisant régner 

dans nos foyers les lois de l 'honneur, que nous demeu­

rerons rée l lement une race forte, g rande , noble et fé­

conde en d é v o u e m e n t . 

12. E n effet, la c r o y a n c e de nos pères a été le prin­

cipe de leur ex i s tence sociale et le but suprême de leurs 

t r a v a u x . N o u s s o m m e s nés d 'une pensée re l ig ieuse . 

L e s rois de F rance , an imés d'un g rand zèle pour la pro­

paga t ion des lumières é v a n g é l i q u e s , ont eu g rand soin 
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d'affirmer dans les instructions données à Cartier et à 
ses successeurs, que la fin principale qu'ils devaient 
s'efforcer d'atteindre, était la conquête des âmes. E n 
parcourant nos archives nationales, on touche du doigt 
deux grandes vérités qui répandent un jour lumineux 
sur toute notre histoire et s'imposent à l'intelligence de 
tout penseur. La première, c'est que nous avons été 
choisis pour être un peuple d'apôtres chargés de dissé­
miner le catholicisme dans toute l 'Amérique du Nord. 
L a seconde, c'est que l'élément religieux a donné à 
notre race, une vitalité et une force d'expansion qui ont 
déconcerté tous les calculs humains. 

U A. P R U D ' H O M M E . 

Résumer les. raisons que nous avons d'être fiers de nos 
ancêtres. 

C X X X I L — L E S D E U X PIGEONS. 

Deux Pigeons s'aimaient d'amour tendre. 
L'un d'eux, s'ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

5. L'autre lui dit: "Qu'allez-vous faire? 
Voulez-vous quitter votre frère? 
L'absence est le plus grand des maux : 

Non pas pour vous, cruel ! Au moins que les 

[travaux. 
Les dangers, les soins du voyage, 

10. Changent un peu votre courage. 
Encor si la saison s'avançait davantage ! 
Attendez les zéphyrs. Oui vous presse ? Un Corbeau 
Tout à l'heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
J e ne songerai plus que rencontre funeste, 
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15- Que Faucons, que réseaux. Hélas ! dirai-je, il pleut ; 
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 
Bon souper, bon gîte, et le reste?" 
Ce discours ébranla le coeur 
De notre imprudent voyageur; 

20. Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfin. Il dit: "Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite. 
J e reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère : 

25. J e le désennuirai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
J e dirai: J 'étais là. telle chose m'ad vint: 

Vous y croirez être vous-même." 
30. A ces mots, en pleurant, ils se disent adieu. 

Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage. 
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35. L'air devenu serein, il part tout morfondu. 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de 

[pluie; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, 
Voit un Pigeon auprès: cela lui donne envie; 
11 y vole, il est pris: ce blé couvrait d'un lacs 

40. Les menteurs et traîtres appâts. 
Le lacs était usé ; si bien que de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin. 
Quelque plume y périt ; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle, 

45. Vi t notre malheureux, qui, traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé. 

Semblait un forçat échappé. 
L e vautbur s'en allait le lier, quand des nues 
Fond â son tour un Aigle aux ailes étendues. 

50. Le Pigeon profita du conflit des voleurs. 
S'envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 
Finiraient par cette aventure. 

Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) 
55. Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié 

La volatile malheureuse. 
Qui, maudissant sa curiosité. 
Traînant l'aile et tirant du pied, 
Demi-morte et demi-boiteuse, 

60. Droit au logis s'en retourna: 
Que bien, que mal. elle arriva, 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà nos gens rejoints; et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

L A F O X T A I N K . 
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CXXXIII.—LA FIN D'UN DRAPEAU. 

1. D a n s la soirée du 27 octobre 1870, sous M e t z , 

j ' a v a i s été chargé de por ter que lques ordres à un régi ­

ment qui errait dans la plaine, près d'un v i l l age nommé 

C o l o m b e y . L e s horr ibles tempêtes qui marquèren t ces 

jou r s s inistres s 'étaient apaisées pour que lques h e u r e s ; 

une lune t ranqui l le se reflétait dans les flaques d'eau 

qui couvra ien t la c ampagne . 

2. L e rég iment , en a t tendant de nouvel les instruc­

t ions, garda i t ses rangs , l 'arme au pied. O n avai t allu­

mé un g rand feu de b ivouac , au tour duquel que lques 

officiers s 'entretenaient à v o i x basse d'un air morne. 

D e s brui ts de capi tu la t ion couraient depuis la veil le 

dans les camps . 

3. L e colonel , qui étai t un homme déjà mûr, à mous­

taches gr i sonnantes , allait et venai t sol i ta i rement , à 

que lque dis tance, en froissant dans sa main l 'ordre que 

je lui ava i s apporté . T o u t à coup il s 'approche de moi 

et me saisit le b r a s : "Cap i ta ine , me dit-il, avec l 'accent 

d 'un h o m m e qui v a en p rovoque r mor te l l ement un au­

tre, deux mots , je v o u s p r i e ! . . . V o u s venez du quar­

tier g é n é r a l . . . v o u s d e v e z en savoir plus long que 

m o i . . . c 'est la fin, n 'est-ce pa s? 

4. — M o n colonel , on le di t—et je le crois . 

— V o u s le c r o y e z ? . . . C o m m e n t p o u v e z - v o u s croire 

une chose pa re i l l e?" Il lâcha mon bras avec une sor te 

de v io lence , fit que lques pas , et revenant à moi brus­

quement , il me rega rda dans les y e u x : 

"Pr i sonn ie r s , a l o r s ! 

— M o n colonel , je le c ra ins . " 
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5. Il y eut un silence; il demeura quelque temps 
devant moi dans une attitude de réflexion profonde, 
puis relevant la tète, il reprit avec une émotion extra­
ordinaire dans la voix : "E t les drapeaux?—Je ne sais 
pas, mon colonel.—Ah! vous ne savez pas?" 

6. Il me quitta de nouveau et marcha pendant cinq 
ou six minutes ; s'avançant alors vers le front de ses 
hommes, il dit d'un ton de commandement: " L e dra­
peau !" 

Le sous-officier qui portait le drapeau sortit du rang. 
Le colonel saisit la hampe d'une main, et levant l'autre 
vers le groupe des tambours :—"Ouvrez un ban !"— 
dit-il. * 

7. Les tambours battent. . . Le colonel s'approche du 
feu, portant haut le drapeau. Il pose la hampe sur le 
sol, promène un regard sur le cercle des officiers, et se 
découvre: tous l'imitent; la troupe attentive gardait 
un silence de mort. 

8. Il y eut alors un moment d'hésitation ; je voyais 
ses lèvres trembler; ses yeux étaient attachés avec une 
expression d'angoisse sur le glorieux lambeau de soie 
déchirée, triste image de la patrie. Enfin, il se décida : 
il fléchit un genou, et coucha lentement l'aigle dans 
l'ardent foyer. Une flamme plus vive jaillit soudain, et 
éclaira plus nettement les visages pâles des officiels. 
Quelques-uns pleuraient : 

9. "Fermez le ban !" dit le colonel, et pour la seconde 
fois résonna la batterie lugubre des tambours détrem­
pés par la pluie. Il remit son képi et revint vers moi : 

"Capitaine." me dit-il de sa voix la plus dure, "quand 
vous serez là-bas. ne vous faites aucun scrupule—aucun 

21 
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—de raconter ce que vous avez v u ! . . . J e vous salue. 
10. —Mon colonel, lui dis-je, voulez-vous me per­

mettre de vous embrasser?" Il m'attira violemment 

sur sa poitrine, et me serrant à m'étouffer : "Ah ! mon 

pauvre enfant! murmura-t-il, mon pauvre enfant!" 

(D'après O. F E U I L L E T . ) 

QUESTIONNAIRE. — P o u r q u o i les soldats ont-ils l'air mor­
ne?—Que tait le colonel?—Pourquoi fait-il brûler l'aigle im­
périale?—Ce colonel mérite-t-il d'être loué?—Pourquoi? 

Citer les passages les plus touchants de cette anecdote 
militaire. 

C X X X I V . — N O T R E L A N G U E 

1 . Notre langue naquit aux lèvres des Gaulois. 
Ses mots sont caressants, ses règles sont sévères, 
Et , faite pour chanter les plus nobles exploits, 
Elle a puisé son souffle aux refrains des trouvères. 

2. Elle a les sons du luth éolien, 
Le doux babil du vent dans les blés et les seigles, 
L a clarté de l'azur, l'éclair olympien, 
Les soupirs du ramier, l'envergure des aigles. 

3. Elle chante partout pour louer Jéhova, 
Et , dissipant la nuit où l'erreur se dérobe, 
Elle est la messagère immortelle qui va 
Porter la lumière aux limites du globe. 

4. L a première, elle dit le nom de l'Eternel 
Sous les bois canadiens noyés dans le mystère ; 
L a première, elle fit monter vers notre ciel 
Les soupirs de l'amour, l'élan de la prière. 

5. L a première, elle fit tout à coup frissonner 
Du grand Meschacébé la forêt infinie, 
E t l'arbre du rivage a paru s'incliner, 
En entendant vibrer cette langue bénie. 
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6. Verbe ailé, sous lequel le despote est muet, 
Elle transforme en dieu le poète qui tonne, 
Dans un vol surhumain emporte Bossuet, 
E t fait Thiers ou Guizot l'égal de Suétone. 

7. Langue de feu qui luit comme un divin flambeau, 
Elle éclaire les arts et guide la science; 
Elle jette, en servant le vrai, le bien, le beau, 
A l'horizon du siècle une lueur immense . 

8. Un jour, d'âpres marins, vénérés parmi nous, 
L'apportèrent du sol des menhirs et des landes. 
Et nos mères nous ont bercés sur leurs genoux, 
Aux vieux refrains dolents des ballades normandes. 

9. Nous avons conservé l'idiome légué 
Par ces héros quittant pour nos bois leurs falaises. 
Et, 'bien que par moments on le crût subjugué, 
Il est encore vainqueur sous les couleurs anglaises. 

10. Souvent nos ennemis ont voulu nous ravir. 
Dans les jours du passé, ce superbe héritage, 
Et chaque fois, vaincus qu'on ne peut asservir, 
Nous avons opposé le dédain à l'outrage. 

1 1 . Mais nul n'osera plus désormais opprimer 
Ce langage aujourd'hui si ferme et si vivace. 
E t les persécuteurs n'ont pu le supprimer, 
Parce qu'il doit durer autant que notre race. 

1 2 . Essayer d'arrêter son élan, c'est vouloir 
Empêcher les bourgeons et les roses d'éclore ; 
Tenter d'anéantir son charme et son pouvoir. 
C'est rêver d'abolir les rayons de l'aurore. 

13 . Rayonne donc toujours sous le regard de Dieu. 
O langue des ancêtres ! Combats et civilise, 
E t sois toujours pour nous la colonne de feu 
Qui guidait les Hébreux vers la Terre promise. 

W. C H A P M A N . 

Traduire en prose les stances 6, 9 , . . . 
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C X X X V . — L E S P E C T A C L E D ' U N E B E L L E 

N U I T D A N S L E S D E S E R T S D U 

N O U V E A U - M O N D E . 

1. U n e heure après le coucher du soleil , la lune se 

leva au-dessus des a rb r e s ; à l 'horizon opposé une 

brise embaumée , qu'elle amenai t de l 'orient avec elle, 

sembla i t la précéder, c o m m e sa fraîche haleine, dans 

les forêts. L a reine des nuits monta peu à peu dans 

le ciel : tantôt elle suivait pais iblement sa course 

azurée, tantôt elle reposait sur des groupes de nues, 

qui ressemblaient à la c ime des hautes montagnes 

couronnées de neige. Ces nues, ployant et déployant 

leurs voiles, se déroulaient en zones diaphanes de satin 

blanc, se dispersaient en légers flocons d 'écume, ou for­

maient dans les c ieux des bancs d'une ouate éblouis­

sante , si doux à l 'oeil, qu'on croyai t ressent i r leur mol­

lesse et leur é las t ic i té . 

2 . L a scène sur la terre n 'étai t pas moins r av i s san te ; 

le j o u r b leuâtre et velouté de la lune descendait dans 

les interval les des arbres et poussait des gerbes de 

lumière j u sque dans l 'épaisseur des plus profondes té­

nèbres . L a r ivière qui coulai t à mes pieds tour à tour 

se perdait dans les bois, tour à tour reparaissai t toute 

br i l lante des cons te l la t ions de la nuit, qu'elle répétait 

dans son sein. Dans une vaste prairie, de l 'autre 

cô té de ce t te rivière, la c lar té de la lune dormait sans 

mouvemen t sur les gazons . Des bouleaux agi tés par la 

br ise , et dispersés çà et là dans la savane, formaient des 

îles d 'ombres flottantes, sur une mer immobi le de iu-
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mière. Auprès , tout était si lence et repos, hors la 

chute de quelques feuilles, le passage brusque d'un 

vent subit , les gémissements rares et in ter rompus de la 

hu lo t t e ; mais , au loin, par interval les , on entendait les 

roulements solennels de la chute du Niagara qui, dans 

le calme de la nuit, se prolongeaient de désert en dé­

sert, et expiraient à t ravers les forêts soli taires. 

3. L a grandeur , l 'étonnante mélancol ie de ce ta­

bleau, ne sauraient s 'expr imer dans des langues hu­

maines ; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en 

donner une idée. E n vain, dans nos champs cu l t ivés , 

l ' imaginat ion cherche à s 'é tendre ; elle rencontre de 

t ou t e s ' pa r t s les habi tat ions des h o m m e s ; mais , dans 

ces pays déserts , l 'âme se plait à s 'enfoncer dans un 

océan de 'forêts, à errer aux bords des lacs immenses , 

à planer sur le gouffre des ca taractes , et, pour ainsi 

dire, à se t rouver seule devant Dieu . 

C H A T E A U B R I A N D . 

Q U E S T I O N N A I RE. -Quel -

le figure dans: sa f ra îche 

haleine? — la re ine des 

n u i t s ? — r é p é t a i t dans son 

s e i n ? — s u r une m e r ? — l e s 

rou lements e x p i r a i e n t ? — 
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C X X X V I . — B A T A I L L E D E C H A T E A U G U A Y . 

i. L e 21 octobre 1813, l 'avant-garde de H a m p t o n 

repoussa les postes avancés des A n g l a i s , à dix l ieues 

au-dessus de l 'église de C h â t e a u g u a y . A u s s i t ô t 

le major Hen ry , qui commandai t la milice de 

Beauharno is , en fit informer le général W a t t e v i l l e , et 

ordonna aux capitaines L é v e s q u e et Deba r t zch de se 

por ter en avan t avec leurs compagn ies et deux cents 

mil iciens de Beauharnois . C e s deux officiers s 'arrêtè­

rent à deux lieues de là, à l 'entrée d'un bois difficile 

à pénétrer et qui offrait, par conséquent , une bonne 

protect ion. I ls y furent rejoints, le lendemain matin, 

par le colonel de Sa laber ry avec ses V o l t i g e u r s et une 

compagn ie de mil ice. L e colonel prit la direction de 

tous ces corps, et remonta la r ive gauche de la r ivière 

C h â t e a u g u a y jusqu 'à l 'autre ex t rémi té du bois , où il 

sava i t qu' i l y ava i t une excel lente posit ion défensive, 

ent recoupée de rav ins profonds. Il y établi t quatre 

l ignes d 'abatt is , les t rois premières à deux cents ver ­

ges l 'une de l 'autre, et la quatr ième à un demi-mil le 

en arr ière pour défendre un gué . T o u t e la journée fut 

employée à fortifier ces l ignes, dont la première avai t 

la forme d'un angle a l longé , sur la droite de la route, 

et su iva i t les s inuosi tés du ravin. 

C e t t e posi t ion obl igea i t l 'ennemi à t raverser un pays 

inhabi té et à s 'é lo igner de ses v iv res , tandis que les 

soldats chargés de la défendre ava ient tout ce qu'i l 

fallait près d 'eux, et se t rouvaient for tement appuyés 

par derr ière. 
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2. L a rive droite de la rivière était couverte d'un 
bois épais. Il y fut mis un fort piquet pour 
défendre l'approche du gué. Le colonel de Sala-
berry fit ensuite détruire tous les ponts à une grande 
distance en avant de sa position, et abattre tous les 
arbres entre la rivière et un marais qui se trouvait au-
delà de la plaine qui était devant lui ; il voulait empê­
cher par là le passage de l'artillerie dont il savait l'en­
nemi pourvu. Il fit perfectionner tous ces ouvrages 
jusqu'au moment où l'ennemi parut. Les travaux exé­
cutés permettaient de lutter contre des forces bien su­
périeures, et furent approuvés par le général Watte-
ville. On n'avait que 300 Canadiens et quelques Ecos­
sais et sauvages à opposer aux 7,000 Américains qui 
arrivaient avec Hampton. Mais le colonel de Sala-
berry'était un officier expérimenté et doué d'un cou­
rage à toute épreuve. Entré très jeune dans l'armée, 
il avait servi onze ans dans les Indes Orientales, où il 
avait assisté au fameux siège du fort Mathilda par le 
général Prescott. Quoique à peine âgé de seize ans, il 
avait été chargé alors de couvrir l'évacuation de la 
place. Il avait commandé encore avec distinction une 
compagnie de grenadiers dans l'expédition de la Mar­
tinique en 1795. 

3. Revenu en Canada peu de temps avant la guerre 
avec les Etats-Unis, il fut choisi par Sir Georges Pré­
vost pour lever un corps de Voltigeurs canadiens, tâche 
qu'il accomplit avec succès. Ce beau corps, organisé et 
discipliné en très peu de temps, se signala par des 
succès constants sur l'ennemi, qui excitèrent l'émula­
tion des autres milices. 
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4. Le généra l H a m p t o n divisa son armée en deux 

corps . L e premier , composé de cavaler ie et de fantas­

sins, soutenus par 2,000 hommes placés un peu plus en 

arrière, se présenta dans la plaine pour a t taquer de 

front la posi t ion des Canad iens sur la r ive gauche de la 

r ivière. L e second corps , formé de 1,500 hommes , sous 

les ordres du colonel P u r d y , fut cha rgé d 'opérer sur la 

r ive droi te et de prendre cet te posi t ion à dos, après 

avo i r franchi le gué dont nous avons parlé tout à 

l 'heure. T r o i s compagn ie s , avec quelques mil ic iens et 

s a u v a g e s , défendaient le front de batai l le de Sa laber ry , 

en avan t des abat t is , qui s ' appuyaient à la r ivière. 

T r o i s aut res avec les Ecossa i s , avaient été dis t r ibuées 

entre les l ignes , derr ière les abat t is . 

5. Hampton porta en avan t une forte colonne d'in­

fanterie, à la tète de laquel le marchai t un officier de 

haute s tature, qui s ' avança et cria en français aux V o l ­

t igeurs : " B r a v e s Canad iens , r endez-vous , nous ne vou­

lons pas v o u s faire de mal !" Il reçut pour toute ré­

ponse un coup de fusil qui le je ta par terre et qui fut 

le s ignal du comba t . L e s t rompet tes sonnèrent et une 

v i v e fusil lade s ' engagea sur toute la l igne. E l l e se 

p ro longea i t depuis fort l ong temps sans aucun résultat, 

lorsque le généra l américain changea ses disposi t ions 

pour e s saye r de percer la l igne angla i se par des char­

g e s v i g o u r e u s e s . Il concent ra ses forces et se mit à 

a t t aquer tantôt le centre des Canad iens , tantôt une 

aile, tantôt l 'autre, sans plus de succès . Pa r tou t re­

poussé v i g o u r e u s e m e n t , il échoua dans ses ten ta t ives 

et fut enfin ob l igé de se retirer après d 'assez g randes 

per tes . 
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6. Cependant, le bruit du combat avait attiré l'at­
tention de la colonne du colonel Purdy, qui opérait de 
l'autre côté de la rivière et qui s'était égarée. Aussitôt 
que le colonel se fût reconnu et qu'il fût à portée, il 
commença l'attaque des troupes qui se trouvaient 
devant lui, et qui, acablées sous le nombre, reculèrent 
devant la trop grande supériorité de son feu. C'était 
au moment où celui de l'autre rive avait presque cessé 
par la retraite de Hampton. De Salaberry, voyant 
que l'action devenait sérieuse sur l'autre point, alla se 
mettre à la tête des forces placées en potence le long 
de la rivière, et dirigea de la voix les mouvements de 
celles qui étaient au-delà. Il fit ouvrir en même temps 
sur le flanc de l'ennemi, qui s'avançait, un feu si 
meurtrier, qu'il le jeta bientôt dans le désordre et le 
contraignit de retraiter avec précipitation. 

7. Le combat durait depuis plusieurs beures. Hamp­
ton, qui croyait les Canadiens beaucoup plus nom­
breux qu'ils ne l'étaient, prit la résolution d'abandon­
ner la lutte. Ainsi 300 à 400 hommes avaient vaincu 
7,000 ennemis, après une lutte de quatre heures. 

F.-X. G A R N E A U . 

Chercher un titre pour 

chaque alinéa, c'est-à-dire 

faire le plan de cette ba­

taille. 
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C X X X V I I . - L A V I C T O I R E D E C H A T E A U G U A Y . 

L a t rompet te a sonné : l 'éclair luit, l 'airain 

Sa l abe r ry paraî t , la va leur le seconde. 
E t t rois cents Canad iens qui marchent sur ses pas , 
C o m m e lui, d 'un air ga i , von t b raver le t répas . 

5. H u i t mil le A m é r i c a i n s s 'avancent d'un air s o m b r e ; 
H a m p t o n , leur chef, en va in veu t compte r sur leur 

C 'e s t un nuage affreux qui paraî t s 'épaissir , 
M a i s que le fer de M a r s doit bientôt éclaircir . 

L e héros Canad ien , ca lme quand l 'airain tonne, 

IO. V a i l l a n t quand il comba t , prudent quand il ordonne, 
A p lacé ses guer r ie rs , o b s e r v é son r ival : 
Il a saisi l ' instant, et donné le s igna l . 
Su r le n u a g e épais qui cont re lui s ' avance , 
A u s s i p rompt que l 'éclair , le Canad ien s ' é l a n c e . . . 

[ g r o n d e ; 

[nombre . 
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15. L e grand nombre l ' a r r ê t e . . . il ne recule p a s ; 
Il offre sa prière à l 'ange des c o m b a t s ; 
Implore du T r è s - H a u t le secours invis ible ; 
Rempl i t tous ses devo i r s et se croi t invinc ib le . 
L e s ennemis confus poussent des hur lements ; 

20. L e chef et les soldats font de faux m o u v e m e n t s . 
Sa laber ry qui voi t que son r ival hési te , 
Dans la horde nombreuse a lancé son éli te ; 
L e nuage s ' en t r ' ouvre ; il en sort mil le é c l a i r s ; 
L a foudre et ses écla ts se perdent dans les airs . 

25. D u pâle A m é r i c a i n la honte se déploie : 
L e s Canad iens va inqueurs j e t t en t des cr is de j o i e ; 
L e u r intrépide chef enchaîne le succès , 
E t tout l 'espoir d ' H a m p t o n s'enfuit dans les forêts. 

O u i ! g é n é r e u x soldats , vo t re va l eu r e n c h a n t e : 
30. L a patr ie envers v o u s sera reconna issan t? . 

Q u ' u n e main l ibérale, unie au sent iment . 
E n g r a v a n t ce qui suit , v o u s offre un m o n u m e n t : 
" I c i les Canad iens se couvr i ren t de g lo i re ; 
" O u i ! t rois cents sur huit mil le obt inrent la 

[victoire . 
35. " L e u r cons tan te union fut un rempar t d 'airain 

" Q u i repoussa les t rai ts du fier A m é r i c a i n . 
"Pas san t , a d m i r e - l e s . . . C e s r i v a g e s t ranqui l les 
" O n t été défendus c o m m e les T h e r m o p y l e s ; 
" I c i L é o n i d a s et ses t rois cents guer r i e r s 

40. " R e v i n r e n t parmi nous cuei l l i r d 'aut res laur ie rs . " 

J. D. MERMET. 

C X X X V I I I . — D I E U S O U R C E D E L U M I E R E 

E T D E F O R C E . 

1. Je me suis levé pendant la nui t a v e c D a v i d pour 

vo i r v o s c ieux . Qu ' a i - j e vu , ô S e i g n e u r ! et que l le ad-
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mirable image des effets de vot re lumière infinie! L e 

soleil s 'avançai t et son approche se faisait connaî tre 

par une céleste b lancheur qui se répandait de tous 

c ô t é s ; les étoi les étaient disparues, et la lune s'était 

levée avec son croissant d'un a rgen t si beau et si vif, 

que les y e u x en étaient charmés . El le semblai t voulo i r 

honorer le soleil en paraissant claire et i l luminée par 

le côté qu 'el le tournait ve rs lui ; tout le reste était 

obscur et ténébreux, et un petit demi-cercle recevai t , 

seu lement dans cet endroit là, un ravissant éclat par 

les r ayons du soleil , c o m m e du père de la lumière. 

2. P lus elle a de clarté, plus elle en fait honneur à 

celui d 'où elle vient . Ma i s voici un nouvel h o m m a g e 

qu 'e l le rend à son céleste i l luminateur . A mesure qu'il 

approchai t , j e la v o y a i s disparaî t re ; le faible croissant 

diminuai t peu à peu ; et quand le soleil se fut montré 

tout entier, sa pâle et débile lumière s 'évanouissant , 

se perdit dans celle du grand astre qui paraissai t , dans 

laquel le elle fut c o m m e absorbée . 

3. O n voya i t bien qu 'el le ne pouvai t avoi r perdu sa 

lumière par l 'approche du soleil qui l 'éclairait ; mais 

un petit astre cédait au grand, une peti te lumière se 

confondai t avec la g rande ,et la place du croissant ne 

parut plus dans le ciel , où il tenai t auparavan t un si 

beau rang parmi les étoi les . 

4. M o n Dieu , lumière éternelle, c 'est la figure de ce 

qui a r r ive à mon âme quand vous l ' éc la i rez ! El le n'est 

i l luminée que du côté où vous la v o y e z ; par tout où 

vos r a y o n s ne pénètrent pas, ce n'est que ténèbres ; 

et quand ils se ret irent tout à fait, l 'obscuri té et la dé­

fai l lance sont e n t i è r e s . . . Q lumière incompréhens i -
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b l e ! . . . Ou t re l ' hommage que nous vous devons de 

vous rapporter toute la lumière et toute la g râce qui 

est en nous, c o m m e la tenant uniquement de vous, qui 

êtes le vrai père des lumières , nous vous en devons 

encore un autre, qui est que notre lumière, te l le qu 'e l le 

est, doit se perdre dans la vôt re et s 'évanouir devant 

vous. 

C X X X I X . — L ' H I V E R CANADIEN. 

I . V o i l à l 'été qui finit et la feuille t ombe 
Pâle et mor t e sur les gazons . 

L e vent du nord mugi t , la fleur des champs 

[ s u c c o m b e . 
L ' é c h o se tait dans les val lons. 

D é j à les bois ont perdu leur feu i l l age ; 
V e r s la chaumière accouren t les t roupeaux . 
Car ils ont vu l 'hiver sur les nuages . 
E t le grési l bondir sur les co teaux . 



326 COURS SUPÉRIEUR 

2. A d i e u ! charmants oiseaux, habi tants des bocages , 
A l l e z ve r s les plus beaux cl imats ; 

Puissé- je c o m m e v o u s fuir le temps des o rages 
E t de l 'été su ivre les pas. 

M a i s ils sont loin—leur suave murmure 
A déserté les hameaux de nos b o r d s ; 
Seul l 'antan mêle au deuil de la nature 
D a n s nos val lons de s auvages accords . 

3. Là -bas , à l 'hor izon, c o m m e un fantôme immense , 
L ' h i v e r semble couvr i r les c ieux ; 

L e ven t devan t son front roule avec v io lence 
L e s flots épars de ses c h e v e u x ; 

D e longs g laçons pendent à ses paupières : 
D a n s les airs bat sa robe de frimas ; 
L e jou r pâl i t sous ses regards sévères , 
E t la t empê te enve loppe ses pas. 
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4. Ménestrel sans échos, je rejetais la lyre. 
J e n'avais que de tristes jours 

Sur ces bords malheureux que la haine déchire, 
E t d'où le plaisir fuit toujours; 

Mais les frimas, suspendant les discordes, 
Ont à ma lyre arraché quelques sons ; 
J e viens d'entendre au travers de ses cordes 
En murmurant passer les aquilons. 

5. Sonne, lyre fidèle, à mon âme isolée, 
Chante le deuil de nos climats ; 

Vois de l'arbre orgueilleux la tête mutilée 
Qui se penche sous les verglas. 

Dans l'air glacé d'un vol lent et sinistre 
Le hibou blanc erre de toits en toits, 
E t de l'hiver, officieux ministre, 
11 remplit l'air de sa funèbre voix. 

6. Le$ flots ont disparu, partout la terre blanche 
Entoure les sombres forêts ; 

Du sapin vers le sol bas s'incline la branche 
Que chargent des frimas épais. 

Là , la fumée en rapides nuages 
S'élève et fuit au-dessus des hameaux. 
Tandis qu'ici de pesants attelages 
A petits pas font frémir les coteaux. 

7. Dans le fourneau de fonte au sein de la chaumière. 
Bourdonne l'érable des monts ; 

Les airs sont obscurcis par la neige légère 
Qui glisse et monte en tourbillons : 

E t le toit crie, et puis dans la fenêtre 
L e grésil vient sans cesse pétiller; 
Mais le vent tombe, et sur le toit champêtre 
L'astre des nuits se lève et va briller. 

8 En quel autre climat la reine du silence 
Montre-t-elle plus de splendeur? 

Que j 'aime, ô Canada! la nuit, la plaine immense 
Resplendissante de blancheur! 
L'étoile aussi semble embraser les ondes, 
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C o m m e un géan t l 'arbre est seul dans les champs ; 
Non , pas un bruit dans les forêts profondes ! 
L e ca lme est vas te et les c ieux rayonnants . 

9. E t peut-être, pourtant , dans une nuit si belle 

U n v o y a g e u r las et g lacé 
E c a r t é sur sa route, et s 'arrête et chancel le : 

A ses y e u x tout semble effacé. 
L e doux sommei l t rahissant sa faiblesse 
V i e n t s 'emparer lentement de ses sens, 
S o m m e i l fatal dont la perfide ivresse 
D a n s les plaisirs rompt le fil de ses ans. 

10. Ma i s , enfin, le pr in temps s 'avance vers l 'aurore 
Qu ' i l embel l i t de tous ses feux. 

L ' h i v e r lut tant en vain, veut retarder encore, 
Il sent fuir son char nuageux . 

Ses y e u x a igr i s respirent la t e m p ê t e ; 
Son bras levé mont re encore l 'Orient ; 
M a i s les écla i rs ont bril lé sur sa tête. 
D e v a n t la foudre il cède en frémissant . 

F.-X. GARNEAU, 
"Répertoire National" (1858.) 

C X L . — L E B E U R R E D E S A I N T J O S E P H 

1. D a n s un hospice tenu par les Pe t i t e s -Soeurs des 

pauvres , dans une vil le du nord de la F rance , les 

v ie i l la rds manquaien t de beurre depuis plusieurs jours . 

P o u r comprendre toute la portée de cet te pr iva t ion , 

il faut connaî t re les u sages de la F landre : le beurre 

y est regardé c o m m e une chose de première nécessi té . 

Sauf le pain, on peut s 'y passer de tout, hormis de ce 

c o n d i m e n t ; g ros se s ou ma ig res , épaisses ou fines com­

me des dente l les , ce sont des tar t ines de pain beurré 
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que tous prennent avec le café au lait le mat in , au 

goû te r et m ê m e au souper. O n se passera, s'il le faut, 

de toute autre chose, m ê m e au repas pr incipal , si l 'on 

est ma lheureux . 

Prend-on un oeuf à la coque , une tasse de boui l lon, 

mange- t -on une friture, un fruit, du f romage , c 'est avec 

une tart ine beu r r ée ; sous la confiture on étend du 

beurre sur le pain ; sur une t ranche de gâ t eau , de pain 

d 'épice, on étend éga lemen t du beurre . 

2. O r les pauvres vie i l lards , qui n 'avaient d 'a i l leurs 

ni g â t e a u x ni confitures, en étaient rédui ts à mâcher 

péniblement leur pain sec. Saint Joseph, le pour­

v o y e u r ordinaire de ces sor tes de maisons , semblai t , 

cet te fois, sourd â leurs prières ; p lus ieurs , déjà, lui 

demandai t compte de son indifférence. 

22 
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L a bonne Mère supérieure elle-même n'y compre­
nait rien. Mais avec le sens particulier que Dieu donne 
à ses humbles servantes, elle imagina une tentative 
extraordinaire. 

Elle ordonna à deux vieillards de prendre à la cha­
pelle la statue de saint Joseph, et la fit transporter 
solennellement, accompagnée de deux flambeaux, jus­
qu'à la cave où étaient les pots à beurre vides depuis 
plusieurs jours. "I l verra si nous lui mentons," dirent 
les vieux. 

3. On dépose saint Joseph entre les pots vides, on 
fait brûler deux bougies à ses côtés, et on lui promet 
de le réinstaller sur son piédestal quand il aura fait 
ce qu'on attend de lui. 

En attendant, les vieillards se succèdent devant le 
nouveau trône de leur saint patron et viennent tour à 
tour y réciter leur chapelet. Pas un ne doute que l'au­
guste patriarche ne fasse un miracle. Quelques-uns 
vont discrètement soulever les couvercles, espérant voir 
surgir par enchantement une source de beurre. Hélas! 
rien. Saint Joseph semble les oublier. 

4. Les supplications durèrent tout le jour, mais il 
fallut souper sans beurre encore ce jour-là, et on alla 
se coucher bien tristement. Le lendemain, avant l'au­
rore, la garde recommença. Le beurre n'était pas venu 
pendant la nuit. 

Mais voilà qu'un respectable bourgeois de la ville, 

qui avait fait sa fortune dans une honnête industrie, 

et qui, dans sa vieillesse, se reposait en vaquant à la 

prière et aux bonnes oeuvres, se dit en s'éveillant : 

"Comment ne suis-ie pas encore allé visiter l'hospice 
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des Pe t i t e s -Soeurs dont on dit tant de b i e n ? " Il en 

avai t rêvé toute la nuit. 

5. L ' exce l l en t h o m m e se lève, et, après la messe ma­

tinale à laquelle il ava i t c o u t u m e d 'assister , il va sonner 

à la porte de l 'hospice. L a bonne Mère , à laquel le il 

fait part de son désir de vis i ter la maison, le condui t 

d 'abord à la modes te chapel le , puis dans les sa l les dont 

le v is i teur admire l 'ordre et la propreté , au réfectoire, 

à la cuisine. T o u t doucement elle l ' engage dans l 'es­

cal ier de la c a v e et l 'y introduit . 

6. L a première chose qui frappe ses regards , c 'est la 

statue, les f lambeaux a l lumés , et le viei l lard, à g e n o u x , 

réci tant son chapelet . " Q u ' e s t - c e que ce la? s 'écrie-t-il , 

tout su rp r i s .—Voic i , M o n s i e u r : nos bons v i e u x n'ont 

plus de beurre depuis t rois ou quat re jours . I ls ont mis 

là saint Joseph et viennent le prier de faire un miracle 

pour remplir ces pots que v o u s v o y e z . " 

7. L e v is i teur poussa -un grand éclat de r i r e : " E t 

les a-t-il r empl i s? denianda- t - i l .—Xon, Mons ieu r , pas 

e n c o r e ; mais il le fera, car il ne nous a j ama i s manqué . 

— V o u s m 'é tonnez , dit le v i s i t e u r : mais j ' a i m e cela , et 

vous n'en aurez pas vo t re dédit . Je comprends main­

tenant pourquoi j ' a i rêvé de v o u s cet te nuit , et pourquoi 

j ' a i voulu vous visi ter ce matin . C 'es t saint Joseph qui 

m 'envo ie . V o u s ferez rempl i r de beurre tous ces p o t s ; 

c'est moi qui paierai . 

S. — A h ! Mons ieur , s 'écria la re l ig ieuse , nos bons 

vieux pr ieront bien pour vous !—Je v o u s d e m a n d e de 

prier sur tout saint Joseph, dit-il : je v e u x déso rma i s 

l 'honorer plus que je ne l'ai fait. Je suis heu reux d'a­

voir é té choisi pour son m e s s a g e r . " 
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9 II y eut grande jo ie dans la communau té . E t les 

vie i l la rds qui étaient auparavan t les plus incrédules s'é­

crièrent les p remie r s : " N o u s savions bien qu'i l ne nous 

oubl iera i t pas !" 

J. M. de GAULLE. 

Faire le plan de cette anecdote. 

CXLL—SIR L.-H. L A F O N T A I N E . 

1. L o u i s - H i p p o l y t e Lafonta ine , qui fut l 'un des plus 

i l lustres hommes d 'E ta t et l 'un des plus profonds jur is­

tes du C a n a d a français, naquit à Roucherv i l l e , en 1807, 

d 'une respectable famille de l 'endroit. 

2. Il fit ses é tudes c lass iques au col lège de Montréa l . 

D e u x trai ts sai l lants le d is t inguaient de ses condisci­

ples : la solidi té de son j u g e m e n t et l 'opiniâtreté de son 

caractère . Il embrassa la carr ière du barreau et d'un 

bond a t te igni t le premier r ang parmi les légis tes de 

l 'époque. D e si rapides succès professionnels , jo in ts à 

l ' intégri té de son caractère , le dés ignèrent bientôt com­

me un des chefs naturels du l i a s -Canada . 

3. Lafon ta ine d 'ai l leurs était const i tué physiquement 
et in te l lec tue l lement pour inspirer le respect , la con­

fiance et l 'admirat ion de ses compat r io tes . " T o u t chez 

lui, en effet, dit son b iographe , dénotai t la force et la 

puissance . S a s ta ture , au-dessus de la moyenne , était 

m a s s i v e ; sa phys ionomie était ca lme, sereine, immo­

b i l e ; ses trai ts fiers et régul iers , sa démarche lente et 

m e s u r é e ; sa parole était g r a v e et so lenne l l e ; il avai t un 

bus te la rge et puissant , une tête immense . " 
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4. T o u j o u r s maître de ses pensées, alors m ê m e que 

le feu de la colère lui monta i t au front, il se taisait , 

a t tendai t et réfléchissait. Honnê te , franc, loya l , un ique­

ment préoccupé de la jus tesse de ses idées , devan t le 

peuple comme devan t la C h a m b r e , il d iscutai t froide­

ment et s'en rapportai t à la réflexion et à l ' in te l l igence 

de ses audi teurs . 

5. L e s in t r igues pol i t iques répugna ien t à son carac­

tère fier et indépendant ; les y e u x fixés sur un pr incipe, 

il y marchai t en droite l igne, écrasai t les obs tac les sur 

son passage , insouciant de ses intérêts personnels et re­

ga rdan t à peine si on le su iva i t . Ses adversa i res les 
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plus acharnés avaient pour lui le plus grand respect et 

ne mirent j ama i s en doute son dés intéressement , l ' indé­

pendance et la sincéri té de ses convic t ions . 

6. A des hommes d 'E ta t du tempérament de sir L . - H . 

Lafon ta ine , il faut des époques de désintéressement , 

des s i tuat ions où le sent iment public l 'emporte sur le 

sent iment part icul ier . D e tels caractères ne s ' accommo­

dent pas l ong temps des rouages compl iqués d'un g o u ­

ve rnement const i tu t ionnel , où se mul t ip l ient les ques­

t ions, les expl ica t ions , les discussions et les d iv is ions 

intest ines . 

7. A u mois d 'octobre 1851, il mit sa démission c o m m e 

premier ministre entre les mains du gouve rneu r E l g i n , 

qui l 'accepta avec regret , et retourna t ranqui l lement à 

Mont réa l pour exercer sa profession d 'avocat . 

" I l ava i t assuré à son pays les bienfaits du g o u v e r ­

nement const i tu t ionnel et lui ava i t donné les lois né­

cessai res à son déve loppement moral et matér ie l . Il 

crut qu' i l ava i t fait sa part, que sa mission étai t rem­

plie, son règne fini." 

8. E n 1853, il était nommé j u g e en chef de la C o u r 

d ' A p p e l , et, l 'année su ivante , la Re ine lui conféra le 

t i t re de baronnet . L a magis t ra tu re lui fournit un noble 

et vas te c h a m p pour le déplo iement de ses hautes facul­

tés. Sa sagesse , son impart ia l i té et son savoi r rappe­

lèrent les plus beaux t emps des cours judic ia i res de 

F r a n c e . 

9. Il fut, c o m m e magis t ra t , ce qu'i l ava i t été c o m m e 

premier minis t re de son p a y s , i r réprochable , inat taqua­

ble , un modè le pour les généra t ions futures, une g lo i re 

nat ionale . 
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io. La mort le somma dans la chambre des juges, 
où il était à remplir les devoirs de sa charge. Trans­
porté à la hâte à sa demeure, il demanda à voir son fils, 
qu'il couvrit de baisers, fit le signe de la croix et mou­
rut quelque temps après ( 1 8 6 4 ) . 

(D'après L.-0. DAVID.) 

Donner un équivalent de: illustre, profonds, naître, études, 
trait, sai l lant , . . . 

C X L I I . — N A P O L E O N 1er E T L E C A P I T A I N E . 
• 

Bonaparte, pour encourager ses soldats les plus 
braves, leur accordait d'ordinaire la permission de se 
placer aux postes les plus périlleux, et à l'occasion d'un 
engagement terrible où un régiment s'était distingué, 
il faisait graver une devise sur le drapeau. C'est ainsi 
qu'on lisait le Terrible, l'Invincible, etc., et dès lors le 
régiment portait avec fierté ce nom glorieux. 

Pour une action d'éclat accomplie par un particulier, 
il donnait des armes d'honneur. Un tambour qui avait 
battu la charge recevait des baguettes garnies en ar­
gent, avec son nom gravé, accompagné souvent d'une 
devise et de la date du fait, etc. Ce fut là l'origine de 
la Légion d'honneur. 

Un soir, pendant la campagne de Russie, Napoléon 
se présenta devant une compagnie de son armée et 
eut avec le capitaine le dialogue suivant: 

— J e suis content de votre, compagnie. Elle s'est 
bien conduite dans la dernière affaire. 
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—Sire, elle n'a fait que son devoir. 
—Le devoir, capitaine, est souvent difficile et de­

mande de l'héroïsme pour être rempli jusqu'au bout. 
—J'espère, Sire, que ma compagnie ne reculera ja­

mais devant les obstacles. 
—C'est bien, je me souviendrai d'elle. 
—Sire, ma compagnie voudrait vous demander une 

récompense. 

—Laquelle ? 
—Ce serait de marcher toujours à l'avant-garde. 
—Nous verrons . . . Fais approcher cinq hommes de 

bonne volonté. 
—Un pas en avant ! . . . Arche ! . . . 
—Ne m'entends-tu pas? Fais avancer seulement cinq 
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hommes de bonne volonté, pour un coup de main hardi. 
—Un pas en avant! . . . A r c h e ! . . . 
—Vilaine tête de bois ! J e ne te demande point ta 

compagnie. J e ne veux que cinq hommes de bonne 
volonté. 

—Sire, dans ma compagnie, il n'y a que des hommes 
de bonne volonté. Choisissez. 

—D'abord, fais avancer le plus brave de ta compa­
gnie. 

— ( L e capitaine s'avançant lui-même). Présent, Sire! 
—Et tu te crois le plus brave. 
—Ce ne serait pas à moi à être le capitaine de ces 

hommes; si je n'étais pas le plus brave. 
—C'est bien! connais-tu les pays environnants? 
—Nous avons pris nos quartiers d'hiver dans un 

petit village, près de ce bois que vous apercevez à l'ho­
rizon, et j 'ai parcouru le pays dans tous les sens à plus 
de dix lieues à la ronde. 

—As-tu peur d'être tué. 
—Le ciel est avec ceux qui se sacrifient pour Dieu 

et pour la patrie. 
—Je t'avertis que tu seras probablement tué. 
—C'est bien, Sire. 
—Non, mon ami, non, ce n'est pas bien, parce qu'a­

vant de mourir, il faut que tu remplisses une mission 
d'où dépend le salut d'un corps d'armée. 

—Alors, Sire, je ne serai tué qu'après avoir accompli 
la mission que vous voulez me confier. J'attends vos 
ordres. 

—Ces ordres-là, je ne les écrirai jamais. Ils pour­
raient tomber aux mains de l'ennemi. Voic i : tu vas 
partir pour Tanguerock, à trente kilomètres d'ici. 
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— J e connais le chemin et le village. 
—Tu diras à Murât de se rapprocher à l'instant 

même, avec sa cavalerie, pour protéger le corps du ma­
réchal Ney, qui sera attaqué demain. 

—Sire, j ' a i compris et je pars à l'instant. 
—Ecoute encore. Tu prendras avec toi cinq hom­

mes de ta compagnie ; ils te protégeront dans ia forêt 
en cas de surprise. Arrivé au milieu du bois, le chemin 
se divise en deux. Tes hommes passeront à droite, et 
toi à gauche. Quand la nuit sera venue, tes soldats 
tireront sur les s e n t i n e l l e 3 ennemies et attireront l'at­
tention des Russes sur la droite, tandis que tu fileras 
rapidement sur la gauche. Si l'on tire sur toi, ne t'en 
inquiète pas. 

—Cela me suffit. Sire, je pars. 
—Une récompense, si tu m'apportes une réponse 

avant le jour. 

—Sire, j 'espère que vous me reverrez bientôt. 

Le capitaine exécuta les ordres de Napoléon avec 
cette fidélité, avec cette obéissance aveugle qui fait 
la force des a rmées . . . Et quand l'Empereur sortit de 
sa tente, le lendemain, et qu'il vit le capitaine, il fut 
surpris de la célérité avec laquelle ce digne soldat avait 
rempli cette importante mission. 

—Ah ! te voilà, mon brave, lui dit-il. A quelle heure 
as-tu trouvé Murât? 

—Sire, à minuit. 
—S'est-il mis en marche pour aller porter du secours 

au maréchal Ney? 
—Sire, il a donné ses ordres et pris ses dispositions 

pour le combat. 
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— C ' e s t bien, je me souviendra i de t o i ; va te reposer . 

—Si re , je me reposerai à la tête de ma compagn ie . 

"Fleurs de l 'Histoire ."—T. V A L E N T I N . 

Q U E S T I O N N A I R E . — C o m m e n t Napoléon encourageait- i l ses 
so ldats?—Quel le récompense demandai t un capi ta ine pour sa 
c o m p a g n i e ? — Q u e fit le capi ta ine lorsque l 'Empereur lui de­
manda le plus b r a v e ? — Q u e l l e mission lui confia N a p o l é o n ? 

Chercher des express ions équiva lentes à: hommes de bon­
ne volonté, connaître le pays , à l'horizon, dans tous les 
sens, avoir peur, être tué, etc. 

C X L I I I . — D E U X D A T E S . 

1 7 6 0 

1. L e héros immor te l d 'une g rande épopée , 
M o n t c a l m , était t ombé devan t ses e n n e m i s ; 
Et les r egards fixés sur sa va i l lante épée, 
11 avai t d i t : Je meurs , va incu mais i n s o u m i s ! 

2. D a n s les plis g l o r i e u x du drapeau de la F r a n c e , 
11 ava i t endormi sa suprême douleur . 
Not re patrie, hélas ! n 'avai t p lus d 'espérance . 
T o u t étai t bien perdu, tout , excep té l 'honneur ! 

3. L e s cheva l ie r s français, qui , l 'àme endolor ie . 
Sembla ien t humil iés de s u r v i v r e a u x c o m b a t s , 
Repar ta ien t en pleurant pour la mère patr ie . 
P lu tô t que de subir un j o u g qu ' i l s n ' a imaien t pas . 

4. Jour de deuil où l'on vi t , sous les cou leu r s ang la i ses , 
S 'é lo igner le dernier des g o u v e r n e u r s f rançais ; 
O ù , mornes spec ta teurs ,aù s o m m e t des falaises , 
N o s pères soup i r a i en t : rev iendront - i l s j a m a i s ? 
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5. O h ! qu' i ls devaient souffrir dans leurs âmes si 
[fières, 

Q u a n d leurs y e u x désolés contemplaient l ' avenir ! 
Q u e l q u e s mill iers épars, v ivan t dans des chaumières , 
Déla i ssés , sans secours , qu'al laient-i ls deveni r? 

•6. C e s géné reux enfants d 'une race superbe 
Seraient- i ls absorbés par le peuple va inqueur? 
— O n le disait. Ma i s Dieu , qui prend soin du brin 

[d 'herbe, 

La i ssa i t luire sur eux un rayon de son coeur ! 

1 8 6 7 

7. L ' A m é r i q u e a vieilli d'un siècle, et la conquête 
Q u i devai t de ma race entr 'ouvr i r le tombeau, 
Selon les pronost ics d'une haine inquiète, 
Para î t être plutôt devenue un berceau ! 

8. U n nouveau peuple est né sur les bords du grand 
[fleuve ; 

Il a beaucoup souffert, il a langui l o n g t e m p s ; 
M a i s enfin il grandi t , et pour va incre l 'épreuve, 
Il a dans sa ver tu la sève du printemps: 

9. T o u t Q u é b e c est en fête et ses flèches alt ières 
La i s sen t flotter au ven t leurs pavi l lons j o y e u x ; 
L a v o i x du canon gronde , et ses sa lves guerr ières 
Semblen t nous annoncer un jou r plus g lo r ieux . 

10. A h ! c 'est que, confiante en sa force admirable , 
L a nation affirme aujourd 'hui ses succès ; 
C ' e s t qu 'e l le vo i t s 'ouvrir , en ce jour mémorable , 
D a n s les murs de Q u é b e c un par lement français ! 

1 1 . O fille de la F r a n c e ! O ma douce patrie, 
D e ton enfant sois fière ; en son coeur géné reux 
Il ga rde ton amour avec idolâtr ie . 
E t dans ses ve ines coule un s a n g des anciens preux ! 

(Ext ra i t s .—A.-B. R O U T H I E R . ) 
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C X L I V . — L E S R A V A G E S D E L ' A L C O O L I S M E . 

1. O n a donné le nom d 'a lcool isme à la maladie cau­

sée par l 'abus des boissons a lcool iques . C ' e s t le fléau 

de notre p a y s ; il porte le désordre dans l ' individu, 

dans la famille et dans la société. 

L ' a l coo l peut être prescr i t quelquefois à t i tre de 

médicament , comme s t imulant momentané , dans cer­

taines maladies , pour soutenir ou re lever l 'o rganisme 

en détresse, mais il fait t rop de mal pour en dire du 

bien. E n effet, l 'alcool ne procure qu 'un semblant d'é­

nergie, bien v i te dépensé ; il ne donne que l ' i l lusion de 

la force, plutôt que la force e l le -même. A u s s i tous les 

amateurs de sports savent bien que la première con­

dition pour y réussir et sur tout pour y t r iompher , est 

de s 'abstenir de boissons a lcool iques . 

2. Pr i s à pet i tes doses , l 'a lcool est un exc i tan t sans 

doute, p lus ou moins agréab le ou subt i l , mais il ne 

produit qu 'une exci ta t ion perfide et fugi t ive , qui ne 

tarde pas à tomber pour faire p lace à la dépress ion. 

O u alors il faut renouveler la dose et qui ne vo i t où 

cela condui t? 

3. Na tu re l l ement les par t isans, on pourra i t dire les 

amateurs de l 'alcool en réprouvent l 'abus. U s e r n 'est 

pas abuser , disent-i ls . M a i s l 'un est parfois bien près 

de l 'autre malheureusement . L ' o r g a n i s m e s 'habi tue as­

sez vi te à l 'a lcool, et par suite il est nécessai re au 

bout d'un certain temps, parfois très court , pour res­

sentir les mêmes effets, d ' augmente r p rog re s s ivemen t 

les doses . C 'es t ainsi que l'on g l i sse , sans m ê m e s'en 
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ape rcevo i r , su r la pente fatale de l ' a lcool i sme, dont on 

ne connaî t que t rop les r a v a g e s . 

4. L a per te de la san té p h y s i q u e et mora le , le dé­

g o û t du t r ava i l puis l ' incapaci té de s 'y l iv rer , d 'où la 

misè re , la ma lad ie et la mor t ; si ce n 'est la folie ou le 

c r ime , vo i l à les su i tes les p lus év iden tes de l 'abus de 

l 'a lcool . Ce t abus non seu lement a g g r a v e et compl ique 

les ma lad i e s , ma i s il cause des d é r a n g e m e n t s du s y s ­

t ème n e r v e u x , de l ' es tomac, du foie, des reins, et d 'au­

t res o r g a n e s encore . L a tubercu lose , ou consompt ion , 

cet au t re fléau moderne , n 'est que t rop souven t fille de 

l ' a lcoo l i sme. 

5- C e v ice ne frappe pas seu lement sa v ic t ime dans 

s a pe rsonne , il l 'a t tend auss i dans sa descendance , où 

l'on t r o u v e des idiots , des ép i lep t iques , des dégéné ré s 

de toute espèce et de tout ca l ibre . 

C ' es t en s o m m e un vér i tab le fléau : pour l ' individu 

qu ' i l abru t i t et qu ' i l tue, pour la famil le qu ' i l désor ­

g a n i s e et qu ' i l réduit souven t à la plus affreuse misère 

p h y s i q u e et mora le , pour la race qu'il a p p a u v r i t et la 

soc ié té qu ' i l ruine. 

6. S ' i l é ta i t poss ib le d 'é tabl i r ce que l ' a lcoo l i sme 

coûte annue l l emen t au p a y s en j ou rnées de t rava i l 

perdues , entret ien des ma lades et des a l iénés a lcool i ­

ques , r épress ion des c r imes c o m m i s sous l ' influence de 

l 'a lcool , dépenses d 'achat et impots , on a r r ive ra i t à un 

total géné ra l a s sez é l evé pour pa ra î t r e i nc royab l e . 

7. D e v a n t le flot montan t de l ' a l coo l i sme, on est 

par tou t forcé d ' a g r a n d i r les hôp i t aux , les hosp ices , les 

as i les , les p r i sons . Qu ' i l d i spa ra i s se , et l 'on pou r r a 
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démolir la plus grande partie de ces monuments de 

la misère et de la douleur humaines. 

8. Comme conclusion, disons-nous bien que l'alcool, 
même à doses modérées, est rarement utile, le plus 
souvent nuisible. Ses bienfaits sont illusoires, mais ses 
méfaits ne sont que trop réels. 

D'après Dr. R O U X E L . 

Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e signifient, en détresse?—organis­
me? — fugitif? — réprouver? — idiot? — calibre? — impôt? 
illusoire?—L'alcool cause-t-il plus de méfaits que de bienfaits? 
•—Donne-t-il de l'énergie?— etc.? 

Trouver un synonyme de: abus, aggraver, maladie, causer, 
déranger, fléau, moderne, vice, frapper, etc. 

CXLV.—TU EXAGERES! 

1 . Tu sais, mon pauvre Charles, tes conférences sont 
bien belles, mais tu exagères ! Tu fais le tableau trop 
sombre ! 

—Tu m'étonnes, Jacques. 

—Oui, reprit celui-ci. d'après toi, toute boisson fer-
incntée contient du poison! N'est-ce pas trop avan­
cer? Les chimistes t'approuveraient-ils? 

2. —Certainement ! Les chimistes, comme les méde­
cins sérieux, qui ont étudié à fond la question de l'al­
coolisme, admettent (pie toutes les boissons fermentées 
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contiennent du poison, et que plus elles sont fortes 
plus elles sont dangereuses. 

—Gh, oh! Voilà ce que personne n'admettra sans 

en voir une démonstration directe par l'expérience! 

3. —L'expérience ! Mais, mon cher ami, regarde 
donc autour de toi ! Les ivrognes de profession ne 
sont-ils pas tous empoisonnés? Ceux qui peuvent en­
core travailler ont-ils la main ferme à l 'ouvrage? Peu­
vent-ils fournir une bonne journée? Tu sais bien que 
non ! L a main tremble, l'oeil voit mal, le pied n'a plus 
la solidité d'autrefois. N'est-ce pas là effet d'un poison 
lent? E t ceux qui ne peuvent plus travailler ou qui 
sont malades? Remarque bien ceci: chez un ivrogne, 
par suite de l'empoisonnement du sang, le moindre 
mal s 'aggrave! L e Dr Le Gendre, un des principaux 
médecins de Paris, "a fait afficher dans son service un 
placard où il est dit que la plupart des maladies soi­
gnées dans les hôpitaux sont causées ou aggravées 
par l'abus des boissons alcooliques." Et tous nos mé­
decins, nos chirurgiens surtout, te diront la même 
chose. 

4. —Ce que tu dis peut être vra i ; mais pourquoi 
choisis-tu les ivrognes? L'abus d'une bonne chose pcul 

toujours f a i r e . . . 

— L ' a b u s ! A h ! je te reconnais bien là! L 'abus! 

Quand tu te sens pressé de trop près, tu te retranches 

derrière ce mot, l'abus ! Mais l'usage même de la bois­

son appelle l'abus, tout comme l'usage de l'opium et 
de la morphine. Vous en abusez sans le vouloir et 

sans vous en apercevoir! C'est déjà un premier mal. 
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En est-il ainsi des boissons saines et parfaitement inof­
fensives? Jamais les journaux ne nous ont annoncé 
qu'un homme s'était donné la mort par un usage im­
modéré du café ; qu'un autre s'était empoisonné en 
buvant régulièrement son thé ; qu'un autre venait de 
mourir fou pour n'avoir bu, sa vie durant, que l'eau 
pure de la fontaine; qu'un autre avait été conduit à la 
prison, ou s'était suicidé dans un accès de folie causé 
par l'abus du lait! L'abus tue plus vite, voilà tou t ! . . . 

5. D'ailleurs, j ' a i dit dans ma conférence que toute 
boisson fermentée contient du poison en plus ou moins 
grande quantité, et je puis te le prouver immédiate­
ment, si tu veux. 

—Tu ne vas pas expérimenter sur moi, n'est-ce pas, 
dit Jacques en riant; j 'aimerais mieux te croire sur 
parole et admettre ce que je nommais tantôt tes exa­
gérations. 

6. —Non. Entre chez moi. reprit Charles en ouvrant 
la porte de sa demeure. J'ai transformé en laboratoire 
un petit appartement inoccupé, où je fais quelques ex­
périences, sans témoin d'abord, afin d'être sûr de ré­
ussir en public J e veux que mes prochaines confé­
rence! soient rendues plus fructueuses, en confirmant 
nus paroles par des expériences. J e vais en faire une 
devant toi. 

23 
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7. Voici mes pa­
tients, et du doigt 
il indiquait une 
large cuve rem­
plie d'eau dans la­
quelle nageaient 
plusieurs poissons. 
Tu vois comme ils 
sont pleins de vie, 
n'est-ce pas? Nous 
allons les rendre 
malades, et très 
malades en très 
peu de temps. 

Voici trois bou­
teilles. Dans celle-

ci, il y a de l'acide prussique ; dans celle-là, de l 'alcool ; 
dans cette autre, du bon vin blanc de première qualité. 

8. Si je te prouve que ce vin blanc de première qua­

lité contient du poison, et que cet alcool est, en cer­

tains cas, un poison plus violent que cet acide prussi­

que, seras-tu content et satisfait? 

—Très certainement; je n'exigerai pas davantage. 

9. Charles prit alors un vase assez large, dans le­

quel il versa deux pintes d'eau, puis une pinte de vin 

blanc. Il retira ensuite de la cuve une carpe d'environ 

douze pouces de longueur et la plongea dans le mé­

lange. El le parait d'abord surprise, mal à l'aise, puis 

frétille, s'agite, comme si elle étouffait. Après deux 

minutes, elle s'arrête et semble morte; elle reste immo-
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bile pendant dix minutes. Au bout de dix-huit minu­
tes, Charles la retira de ce bain alcoolisé pour la re­
mettre dans un bain d'eau pure. Peu à peu elle revint 
à son état naturel. 

10. —Que conclure de ceci? demanda Charles, mo­

queur. 

—Est-ce tout? demanda Jacques. 

—Non. Tu vas voir le même effet produit par l'a­

cide prussique, qui n'est pas un poison léger, comme tu 

sais. Et dans un autre vase semblable au premier, il 

mit encore deux pintes d'eau ; puis il mesura scrupu­

leusement vingt centigrammes d'acide prussique. Il 

choifjt une autre carpe, à peu près de même grosseur, 

et la mit dans le vase contenant ce nouveau mélange. 

Pendant trois inimités, violentes convulsions, agita­

tions très v ives ; puis engourdissement, insensibilité 

qui dura dix-huit minutes. Au bout de ce temps, re-

mise «laii- l'eau pure, la carpe, peu à peu, reprit son 

état normal. 

1 1 . —Charles triomphait! Tout fier de son succès: 

—< hivre bien les yeux. Jacques, et regarde attenti­

ve nient, je vais te convaincre: Voici deux pintes 

d'eau que je verse dans ce vase ; je mets dans cette 

eau vingt centigrammes d'essence d'absinthe, le plus 

fort des alcools absorbés par l'homme. Dans ce dernier 

mélange, je mets une autre carpe de même grosseur, 

puis je compte: une minute (remarque, je te prie, les 

a g i t a t i o n s ( t l e s spasmes convulsifs bien plus violents 

<|ue tUltOt), deux minutes, trois, quatre, cinq, six. sept 

minutes et trente secondes. J e t'affirme que la carpe 

est morte. 
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1 2 . Et , en effet, il eut beau la remettre dans l'eau 
pure, elle r e s t a . . . morte. 

E t Charles, tout triomphant devant Jacques quelque 
peu ahuri.—Je répète ma phrase : messieurs, toute bois­
son fermentée contient du po ison . . . 

M E S S A G E R C A N A D I E N . 

Chercher des expressions équivalentes à: c'est chose impos­
sible. 

E x . : . . . i l n'y a pas moyen, c'est le merle blanc à trouver, 
etc., etc. 

CXLVI.—PERORAISON DE L'ORAISON 
FUNEBRE DE CONDE. 

I . Venez, peuples, venez maintenant; mais venez 
plutôt, princes et seigneurs, et vous qui jugez la terre, 
et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel, et 
vous plus que tous les autres, princes et princesses, no­
bles rejetons de tant de rois, lumières de la France, 
mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre dou­
leur comme d'un nuage; venez voir le peu qu'il nous 
reste d'une si auguste naissance, de tant de grandeur, 
de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts: voilà 
tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pour 
honorer un héros; des titres, des inscriptions, vaines 
marques de ce qui n'est plus; des figures qui semblent 
pleurer autour d'un tombeau, et de fragiles images 
d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste; 
des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel 



COURS S U P É R I E U R 349 

le magnifique t é m o i g n a g e de notre néant ; et rien 

enfin ne manque dans tous ces honneurs que celui à qui 

on les rend. 

2. P leu rez donc sur ces faibles restes de la v ie hu­

ma ine ; p leurez sur cet te tr iste immor ta l i t é que nous 

donnons aux héros ; mais approchez en part icul ier , ô 

vous qui courez avec tant d 'ardeur dans la carr ière de la 

gloire , âmes guerr iè res et intrépides ; quel aut re fut 

plus digne de vous c o m m a n d e r ? mais dans quel aut re 

a v e z - v o u s t rouvé le c o m m a n d e m e n t plus honnê te? 

P leurez donc ce grand capi taine, et di tes en g é m i s s a n t : 

" V o i l à celui qui nous menai t dans les h a s a r d s ; sous lui 

se sont formés tant de r enommés capi ta ines , que ses 

exemples ont é levés aux premiers honneurs de la 

guer re ; son ombre eût pu encore g a g n e r des ba ta i l les , 

et voi la que dans son si lence son nom m ê m e nous ani­

me, et ensemble il nous aver t i t que, pour t rouve r à la 

mort quelque reste de nos t r avaux , et n 'a r r iver pas sans 

ressource à notre éternel le demeure , avec le roi de la 

terre, il faut encore servi r le roi du c ie l . " S e r v e z donc 

ce roi immorte l et si plein de misér icorde , qui v o u s 

comptera un soupir et un ver re d 'eau donné en son 

nom, plus que tous les autres ne feront j ama i s tout 

vo t re s ang répandu ; c o m m e n c e z à compte r le t emps 

de v o s ut i les se rv ices du jour que v o u s v o u s serez 

donnés à un maî t re si bienfaisant . 

3. E t vous , ne v i end rez -vous pas à ce triste m o n u ­

ment, vous , dis-je, qu ' i l a bien vou lu met t re au r a n g 

de ses a m i s ? T o u s ensemble , en que lque deg ré de sa 

confiance qu ' i l v o u s ait reçus , env i ronnez ce t o m b e a u , 

ve r sez des la rmes avec des pr ières , et, admiran t dans 
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un si g rand prince une amit ié si c o m m o d e et un com­

merce si doux, conse rvez le souveni r d'un héros dont 

la bonté ava i t éga lé le courage . A ins i puisse-t-il tou­

jours vous être un cher entretien ! ainsi pu iss iez-vous 

profiter de ses ver tus ! et que sa mort , que v o u s déplo­

rez, v o u s serve à la fois de consolat ion et d ' exemple ! 

4. P o u r moi , s'il m 'es t permis , après tous les autres, 

de veni r rendre les derniers devoi rs à ce tombeau , ô 

pr ince, le d igne sujet de nos louanges et de nos regre ts , 

v o u s v i v r e z é te rne l lement dans ma m é m o i r e ; vot re 

image y sera t racée , non point avec cet te audace qui 

p romet ta i t la v i c t o i r e : non, je ne v e u x rien voi r en 

v o u s de ce que la mor t y e f face ; vous aurez dans cet te 

image des trai ts i m m o r t e l s ; je vous y verrai tel que 

v o u s é t iez à ce dernier jour sous la main de D ieu , lors­

que sa g lo i re sembla commence r à vous apparaî t re . 

C ' e s t là que je vous verrai plus t r iomphant qu 'à Fr i -

b o u r g et à R o c r o i ; et, ravi d'un si beau t r iomphe, je 

dirai en act ions de g râces ces bel les paroles du bien-

a imé d i sc ip l e : " L a vér i tab le vic toire , celle qui met sous 

nos pieds le monde entier, c 'est notre foi ." 

5. Jouissez , pr ince, de cet te v ic to i re , jou issez-en éter­

ne l lement par l ' immorte l le ver tu de ce sacrifice. A g r é e z 

ces derniers efforts d 'une vo ix qui v o u s fut connue ; 

v o u s me t t r ez fin à tous ces d iscours . A u lieu de déplo­

rer la mor t des aut res , g rand prince, dorénavan t je v e u x 

apprendre de v o u s à rendre la mienne sa in te : heureux 

si, aver t i par ces c h e v e u x b lancs du compte que je dois 

rendre de mon adminis t ra t ion , je réserve au t roupeau 
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que je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une 
voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint! 

BOSSUET. 

Q U E S T I O N N A I R E . — 1 . A quel genre appartient ce morceau? 
2. A quelle espèce du genre? 3. De quoi traite-t-il? 4. Quel en 
est le but, ou à quoi tend-il? 5. Quelle sorte de style y do­
mine? 6. Quelles figures y remarquez-vous? 7. Y a-t-il des 
transitions? 

Cl. Discours, ou genre oratoire. 2. Eloquence sacrée, ou plus 
spécialement, oraison funèbre. 3. Des mérites ou qualités de 
Condé, de la vanité des grandeurs humaines. 4. Le but de 
l'orateur était de montrer combien Kgitime était la douleur 
universelle et combien il importe de servir le Roi des r o i s . . . ) . 

C X L V I I . — L E D R A P E A U . 

i. Voyez-vous, disait souvent le vieux capitaine Fon-
gerel en frappant sur la table, vous ne savez pas, vous 
autres, ce que c'est que le drapeau. Il faut avoir été 
soldat : il faut avoir passé la frontière et marché sur des 
chemins qui ne sont plus ceux de France ; il faut avoir 
été éloigné du pays, sevré de toute parole de la langue 
qu'on a parlée depuis l'enfance ; il faut s'être dit, pen­
dant les journées d'étapes et de fatigues, que tout ce 
qui reste de la patrie absente, c'est ce lambeau de soie 
aux trois couleurs françaises qui clapote, là-bas, au 
centre du bataillon ; il faut n'avoir eu, dans la fumée de 
la bataille, d'autre point de ralliement que ce morceau 
d'étoffe déchirée, pour comprendre, pour sentir tout ce 
que contient dans ses plis <!ette chose sacrée qu'on ar> 
pelle le drapeau. 
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2. L e drapeau, mes pauvres amis, mais sachez-le 

bien, c 'est, contenu dans un seul mot, rendu palpable 

dans un seul objet , tout ce qui fut, tout ce qui est la vie 

de chacun de nous : le foyer où l'on naquit , le coin de 

terre où l'on grandi t , le premier sourire d 'enfant ; la 

mère qui vous berce, le père qui gronde, les premiers 

ans, la première larme, les espoirs, les rêves , les chi­

mères , les souveni rs ; c 'est toutes ces joies à la fois ; 

toutes enfermées dans un mot, dans un nom, le plus 

beau de tous, la patrie. Ou i , je vous le dis, le drapeau, 

c 'est tout c e l a ; c'est l 'honneur du régiment , ses gloires 

et ses t i tres f lamboyant en let tres d'or sur ses couleurs 

fanées, qui portent des noms de v i c to i r e s ; c'est comme 

la conscience des b raves gens qui marchent à la mort 

sous ses plis ; c 'est le devoir dans ce qu'i l a de plus 

sévère et de plus fier, représenté par ce qu'i l a de plus 

g rand : une idée flottant dans un étendard. A u s s i bien, 

é tonnez-vous qu 'on l 'aime ce drapeau parfois en hail­

lons, et qu 'on se fasse, pour lui, t rouer la poitr ine ou 

b roye r le crâne. Il semble que tous les coeurs du régi ­

ment t iennent à sa hampe par des fils invis ibles . L e 

perdre, c 'est la honte éternelle. A u t a n t vaudrai t souffle­

ter un à un ces mil l iers d 'hommes que de leur arracher 

d'un seul coup leur drapeau. 

3. N o n , non, cent fois non ! vous ne comprendre}-, 

j ama i s ce que peut souffrir un homme qui sait que son 

drapeau est demeuré comme une partie in tégrante du 

pays , aux mains de l 'ennemi. C 'es t une idée fixe qui 

dès lors le tor ture et le déch i re : " L e drapeau est là-

b a s ! I ls l 'ont p r i s ; ils le g a r d e n t ! " Nu i t et jour il y 

songe , il en rêve , il en meurt parfois. 
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4. Qu'est-ce qu'un drapeau? Vous me direz: Un 
symbole . . . et qu'importe qu'il figure, ici ou là, dans 
une revue ou une apothéose? Symbole, soit, mais tant 
que l'espèce humaine aura besoin de se rattacher à 
quelque croyance saine, mâle et vraie, il lui en faudra 
encore, de ces symboles dont la vue seule remue en 
nous, jusqu'au fond de l'être, tous les généreux senti­
ments, tout ce qui nous porte vers le dévouement, le 
sacrifice, l'abnégation et le devoir. 

QUESTIONNAIRE.— Q u e l s sont ceux qui savent bien ce que 
c'est que le drapeau?-"-Qu'est-ce qui est contenu dans l'idée 
de drapeau?—Qu'est-ce qu'un citoyen de coeur fait pour son 
étendard?—Que ressent-il à la perte du drapeau?—Conçoit-on 
une nation sans drapeau? 

Dans l'alinéa 3 citer un pléonasme, une antithèse et une 
comparaison. 

J U L E S C L A R E T I E . 
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